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Un bruit sourd, suivi d’un
second, puis de chuchotements. C’est à peine audible, mais je ne dors pas. De
plus, la nuit est silencieuse, car il est très tard. Je me dresse dans mon lit.
La pièce, aussitôt, se met à tourner. Pas longtemps, elle se stabilise tout de
suite. Par contre, dans mon estomac, il y a un va-et-vient de mauvais augure.


Ma dernière cuite n’est pas
encore totalement passée… Insidieux, le vin d’Alkor. Il soûle progressivement
et je me suis laissé aller, encore une fois. Je le regrette ? Même pas.
Cela me permet d’oublier mon état. J’en abuse, bien sûr, mais au point où je
suis rendu, ça n’a plus d’importance.


Mon retour date de
quand ? Aucune idée. Généralement, je me soûle pendant une journée entière
et il m’en faut deux ou trois pour me remettre.


Les bruits viennent de la
pièce au-dessous de moi. Ma salle de séjour. Un peu pompeux de l’appeler ainsi.
J’habite un baraquement, situé dans la banlieue de Looma et il est plutôt
minable. Il me protège du froid et de la pluie sans rien me coûter. Des refuges
pour clochards, charitablement distribués par les autorités de la planète.


En bas, j’entends une chaise
tomber. Il m’en reste deux avec une vieille table bancale. Dans ma chambre,
seulement un lit et une armoire à peu près vide. Le strict minimum récupéré
juste avant sa désintégration. Ce jour-là, je passais par hasard devant le
Centre de Destruction Urbain et on a bien voulu me céder le tout.


Pourquoi est-ce que je pense
à ça, maintenant ? Un besoin, parfois, de faire le point de ma déchéance.
Une déchéance progressive et inexorable depuis mon renvoi de la Garde Spatiale.


Maintenant, « ils »
montent l’escalier. Des cambrioleurs ? J’ai un petit rire. Dans ce cas,
ils sont mal renseignés. Pour boire, j’ai certainement dépensé toute ma pension
d’ancien officier.


Chaque marche craque avec des
bruits lugubres. La cinquième ne tient plus. Il faut le savoir pour éviter de
se ramasser. Les inconnus ne la loupent pas. J’entends jurer. Cela m’amuse tout
à coup. Ce sont peut-être les envoyés du destin. Du destin ou de la mort, mais
pour moi, c’est du pareil au même. Je n’espère plus rien de la vie et n’ai pas
le courage d’en finir moi-même. En les aidant un peu, ils pourraient donner ce
« coup de pouce » attendu depuis si longtemps.


Mourir… Oui, j’en ai envie…
Une envie folle, soudain. Je me demande comment j’ai pu accepter mon sort si
longtemps. J’aurais dû en finir dès mon renvoi de la Garde. Bien sûr, à
l’époque, j’espérais me faire engager dans les Commandos d’Explorations. C’est
arrivé. Une fois. Ensuite, on s’est passé de mes services. Mon mauvais
caractère y est pour beaucoup. Dans la Garde Spatiale, j’étais colonel. Renvoyé
pour avoir désobéi à un ordre. Dans les Commandos d’Explorations, chargé
d’aller reconnaître les nouvelles planètes, je me suis encore retrouvé sous les
ordres d’un supérieur. Logique, puisqu’il s’agissait de ma première expédition.
À mon retour, j’ai demandé à repartir tout de suite, mais le rapport du
commandant n’était pas à mon avantage. On me faisait attendre, me promettant
toujours un prochain départ. Un jour, j’ai compris que plus jamais je ne serais
engagé.


Une sourde colère monte en
moi… Soudain décidé, je rejette ma vieille couverture pour me lever. Aussitôt,
mes muscles battent le rappel. J’ai une grimace douloureuse et fais quelques
mouvements d’assouplissement. Je suis usé, au bout du rouleau. À cinquante-deux
ans, j’en parais dix de mieux. Je me tiens voûté et traîne affreusement les
pieds en me déplaçant.


Par la fenêtre où il manque
un carreau, un rayon de lune traverse la pièce. Il l’éclaire suffisamment pour
me permettre de voir les murs de planches mal jointes et la saleté repoussante
de ma chambre. En plus, j’ai dû vomir car je sens une sale odeur de vinasse
flotter dans l’air.


Bon ! Je cherche mon
bâton, appuyé contre le mur. Il est tombé et a roulé sous le lit. Pas très
loin. Je le récupère facilement. Un gros bâton noueux en bois de Solvène. Je
m’en sers pour tuer les rats qui pullulent dans mon quartier. Je suis toujours
obligé d’en débarrasser ma chambre avant de me coucher. Ici, tout est misérable
et crasseux. Je m’en fiche. Depuis longtemps, je ne fais plus attention à ce
genre de choses. Moi-même, je ne me lave plus et porte une vieille combinaison,
à plusieurs endroits déchirée. Elle a dû être jaune, mais c’est un souvenir.


J’empoigne le bâton, l’assure
dans ma main et vais me placer derrière la porte. Je ne veux même pas en
assommer un. Simplement, ils doivent se sentir menacés.


Voilà ! la poignée de la
porte tourne, le battant s’ouvre. Juste le passage d’un homme. Grâce au rayon
de lune, je distingue une silhouette. Grande et massive. Derrière lui, entre un
second individu, plus petit. Je lève les bras et donne un coup de pied dans la
porte.


Surpris, ils sursautent tous
les deux, et je frappe, intentionnellement, dans le vide. Emporté par mon élan,
je tombe par terre et me reçois mal. Je dois m’être cassé le nez. Il se met à
saigner abondamment, mais je ne souffre pas.


Je gémis… Les inconnus
chuchotent entre eux. Même en faisant un effort, je ne comprends pas ce qu’ils
disent. Et s’ils tournaient brusquement les talons pour s’enfuir ? Je
resterais là, comme je suis. J’aurais de la peine pour me relever. Personne ne
viendrait me porter secours. Je vais peut-être mourir, oui, mais après une
longue agonie où je serais seul avec mes pensées.


Un des inconnus se penche sur
moi pour me retourner. Il porte un bas sur le visage, comme son compagnon. Il
entreprend de relever la manche de ma combinaison. Le second lui tend une
aiguille toute prête. Une piqûre ! Pour quelle raison ? Je me sens
partir tout à coup. J’ai du mal à tenir les paupières ouvertes et déjà plus
assez de force pour parler. Devant moi, un trou noir m’attire.
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Imposant, le Temple
d’Arago ! Juché au sommet de la colline, il domine toute ta ville.
Débouchant d’une ruelle mal éclairée, Eriëda ne distingue que le côté
septentrional du bâtiment. L’obscurité ne lui permet pas d’apercevoir les
splendides terrasses élevées. Elle longe le mur sur plusieurs mètres pour
atteindre la porte dérobée. On ne doit pas l’emprunter souvent, car son battant
grince. Il racle le sol et s’arrête à mi-chemin de son ouverture complète.


La pièce où elle pénètre
est à peine éclairée, d’une chiche lumière au plafond. Aucun meuble. Des murs
d’un blanc laiteux. La jeune femme n’est pas rassurée. Elle laisse sa main sur
la crosse de son rayonnant. Au moindre danger, elle sera prête à faire feu. Son
père voulait faire d’elle l’égale d’un homme. Il a réussi. On craint la fille
de Timour. Pas un port spatial où sa réputation ne Va précédée. Cette
réputation s’est encore affermie depuis qu’elle est devenue la maîtresse de
Talker, lui-même hors-la-loi redoutable, recherché par la Sûreté Urbaine de
toutes les planètes de l’Empire.


Elle court un risque en
venant seule, dans cet endroit isolé, rencontrer les Dangaristes. Ils peuvent
tenter de la capturer pour l'obliger à les conduire dans les Marais. Ce serait
inutile, car sans l’aide des indigènes, elle ne retrouverait pas leur camp. Les
Dangaristes l’ignorent et doivent hésiter à payer trois milliards de talents
d’or pour obtenir les armes volées par les Pirates.


Eriëda se souvient du jour
où avec Talker, ils ont mené les hommes à l’assaut de la caserne militaire de
Varia, dans la 25e galaxie. Sans l’effet de surprise et une
connaissance exacte des bâtiments, leur coup de main aurait échoué. Les pertes
ont été sévères, d’ailleurs.


Tout de même, un succès.
Ils se sont emparés des caisses contenant les fusils thermiques, derniers-nés
de la technique avancée de l'Empire. La jeune femme en a essayé un, dans les
Marais, contre un taramis. Le monstre s’est enflammé aussitôt en poussant des
cris de souffrance abominables.


Ces armes valent une
fortune. Elles ont intéressé tout de suite les Dangaristes. Ils ont besoin de
ces fusils, mais ont tiqué sur le prix demandé. Trois milliards de talents
d’or ! De quoi en finir avec cette vie incertaine. En finir avec
l’angoisse d’être arrêtés par la Sûreté Urbaine. En finir avec ce milieu
faisandé des ports spatiaux. Bien sûr, elle a vécu des moments prodigieux, car
le danger est exaltant, mais elle n’aurait aucun regret à se retirer sur une
planète avec son amant.


La vente des armes devait
avoir lieu dans une semaine. À la bordure des Marais de Taléra. Le seul endroit
où tes Pirates peuvent surveiller la transaction, en gardant un maximum de
sécurité.


Tout est remis en question
après l’arrestation de Talker. Un mauvais coup du hasard. Un mauvais coup, avec
l’aide de cette ordure de Théos. Après avoir drogué le Pirate, l’aubergiste a
appelé la Sûreté Urbaine d’Arago. Leiden, lui, a pu s’enfuir en se perdant dans
les étroites rues de la capitale. Il n’avait rien bu car il se méfiait. Avec
raison. Théos était un espion. Lorsque les Pirates tombent sur l’un d'eux, ils
le suppriment sans hésiter ; en général, après l’avoir torturé.


La vengeance d’Eriëda
n’est pas assouvie car Théos était protégé. Elle s’est contentée de l’abattre
de loin, sans pouvoir l’approcher. Elle le haïssait et cette haine n’a pas
encore disparu.


Pour le moment, la jeune
femme est appuyée contre le mur. Elle attend dans une sorte d’antichambre. Deux
portes. Celle par où elle est entrée et une autre, donnant certainement dans
les grandes salles de réception du Temple ou dans les appartements des prêtres.


Ainsi, certains font
partie de la conjuration dangariste. Les Grands Maîtres, qui dirigent la
conspiration, ont des partisans dans tous les milieux. Ils peuvent mener une
guerre à outrance contre le Gouvernement Impérial. Sous le couvert de propos
démagogiques, ils exigent l’abdication du jeune Empereur, en faveur de son
frère cadet, Dangar, disparu depuis longtemps et supposé être à la tête des
conjurés.


À défaut d’être crédibles,
les Dangaristes sont puissants. Ils ont instauré un climat de violence sans
précédent dans l’histoire de l’Empire. « Ils ne cherchent pas à s’emparer
du pouvoir », pense Eriëda, « mais surtout à s’enrichir ». On
doute fort que Dangar soit vivant, sinon il se montrerait pour réclamer
ouvertement le trône, auquel il n’a aucun droit.


Puissants, les partisans
dangariens ? Pas tant que ça, finalement, mais aux places importantes dans
l’Administration Impériale comme dans la Garde Spatiale. Dans un sens, cela
peut sauver Talker. Eux seuls ont la possibilité de le faire évader. Où est-il
d’ailleurs ? Son arrestation date de trois jours déjà et n’est pas encore
officielle.


Pourtant, c’est un succès
important pour la Sûreté Urbaine. Un coup de chance, bien sûr ; à moins
d’un piège tendu depuis longtemps… Impossible, car Talker revenait de ce Temple
où il avait rencontré les Dangaristes. Il s’est arrêté tout à fait par hasard
dans cette auberge de la périphérie d’Arago.


Il aurait dû se faire
escorter par plusieurs hommes, mais depuis l’attaque de la caserne militaire,
les Pirates sont moins nombreux. Talker n’a pas voulu laisser le camp sans protection.
Seul, Leiden l’accompagnait ; les autres, sous les ordres de la jeune
femme, surveillaient les armes. Depuis qu'elles étaient en sa possession, il
redoublait de prudence.


Les Dangaristes auraient
dénoncé Talker à la police ? Pour quelle raison ? Dans l'espoir de
faire main basse sur les fusils sans avoir à payer le prix qu'il
demandait ? Pour cela, il leur faudrait pénétrer dans les Marais, avec
tous les risques que cela comporte, et savoir où se situe leur camp. Impossible
de le repérer du ciel à cause de la brume. Une aide naturelle que les Pirates
apprécient.


Soudain, la jeune femme
entend des pas. On ouvre la petite porte devant elle. Un homme assez grand,
habillé d’une longue tunique blanche. Sur le visage, une cagoule, percée de
deux trous, le rend méconnaissable.


Il la toise un instant et
demande :


— Vous êtes Eriëda,
n'est-ce pas ?


La voix un peu étranglée,
elle murmure :


— Oui.


L’inconnu s’appuie contre
le mur.


— Je représente les
Grands Maîtres.


Il s’excuse :


— C’est ici que nous
serons le mieux pour parler. Personne ne pourra nous écouter, mais ce n’est pas
très confortable.


— Aucune importance,
tranche-t-elle.


Les yeux fureteurs de
l’inconnu la déshabillent sans pudeur, s’arrêtant complaisamment sur sa
poitrine ferme, puis sur ses hanches. Cela n’est pas sans troubler la jeune
femme.


— J’ai appris
l’arrestation de Talker, fait l’inconnu.


— Je viens justement
pour cette raison.


— Rien n'est changé.


— Pour moi, si !
s’exclame-t-elle. Tant que Talker restera aux mains de la Sûreté Urbaine, je
refuse de vendre les armes.


— Quoi ?


— Aidez-moi à le
faire évader.


— C’est
impossible ! Personne ne sait où il est enfermé.


— Il faudra le
savoir… Ou alors, je chercherai d’autres personnes intéressées par ces fusils.
Quitte à les vendre un à un.


Elle a un mouvement vers
la porte et l’inconnu s’écrie :


— Attendez…


Il ne sait quelle attitude
adopter car il n’a aucun pouvoir pour prendre une décision. Il doit en référer
aux Grands Maîtres. Cela prendra du temps.


— Les Dangaristes
sont les seuls à pouvoir le faire évader, insiste-t-elle.


Une lueur maligne traverse
les yeux de l’inconnu.


— Vous seriez prête à
réduire le prix des fusils ?


La réponse tombe
nette :


— Non !


Il s’énerve :


— Cela remet en cause
nos accords…


— Je m'en
fiche ! Vous avez besoin de ces armes et vous ne pourrez pas les obtenir
autrement. Libérez Talker et la vente aura lieu.


— Ce n’est pas moi
qui décide. Je dois en parler aux Grands Maîtres. Eux seuls…


Cet homme agace de plus en
plus Eriëda. Elle l’interrompt :


— Je veux une réponse
demain matin au plus tard. Sinon, je contacte la Sûreté Urbaine pour leur
offrir de rendre les armes contre sa libération.


L’inconnu sursaute.


— Ne faites pas
ça !


— Je le ferai,
affirme-t-elle. Demain matin… J’enverrai quelqu'un pour connaître votre
réponse.


Cette fois, elle tourne
les talons définitivement, sort. Dehors, elle retrouve la nuit. Les Dangaristes
peuvent encore tenter de s’emparer d’elle. Lorsqu’elle a rejoint Leiden, elle
se sent plus rassurée. Il l’attend dans une petite ruelle qui conduit directement
au centre de la ville.


Avec empressement, il
questionne la jeune femme :


— Alors ?


— L’homme que j’ai
rencontré était masqué. Aucune idée de son identité.


— Ha accepté ?


— Les Grands Maîtres
donneront leur réponse demain matin.


Ils marchent rapidement,
atteignent bientôt une rue, plus large et plus fréquentée.


— Ils accepteront,
affirme la jeune femme. Ils ne peuvent pas faire autrement.


Elle doit en persuader
Leiden et les autres Pirates. Pas question de leur avouer qu'en cas de refus,
elle échangerait les armes contre la libération de son amant. Ils ont pris des
risques pour s’approprier ces fusils thermiques et attendent avec impatience
leur récompense.


— Où
allons-nous ? demande le Pirate.


— Toi, tu restes ici.
Demain matin, tu iras chercher la réponse et me la rapporteras au camp.


— Tu vas traverser,
seule, les Marais ?


— Avec les indigènes,
je ne risque rien.


— Ce n’est pas
prudent… Les taramis…


— Je suis armée et
les Talériens ne les craignent pas.


— Certains se font
tout de même dévorer.


— C’est rare !
Tu connais leur adresse.


Il insiste :


— Vous pouvez tomber
sur tout un troupeau…


— Ça suffit !
tranche Eriëda, je ne peux pas rester en ville car je suis trop connue. Talker
non plus n’aurait pas dû s’arrêter à l’auberge de Théos.


— Nous avions marché
toute la nuit précédente et nous étions fatigués.


— Ça va ! Tu me
l’as déjà dit.


La jeune femme est
nerveuse. Ça ne lui ressemble pas ! D’habitude, elle garde son calme en
toute circonstance. Seulement, elle aime Talker et craint pour sa vie. Et puis,
cet inconnu qui n’arrêtait pas de la désirer du regard… Elle est sensuelle,
Eriëda, et va être privée d’hommes pendant longtemps, car elle ne veut pas
tromper le Pirate. Il ne l’admettrait pas et elle ne désire personne d’autre.


— Attention !


Leiden la tire soudain
dans l’embrasure d’un haut portail. Ils sont dissimulés par l’ombre. Devant
eux, passe soudain une patrouille de la Sûreté Urbaine… Six hommes, armés de
fusils-rayonnants.


Ils attendent que cette
patrouille se soit éloignée pour repartir en avant.


— Ils nous
recherchent, murmure Eriëda.


— À cause de Théos.
Tu n’aurais pas dû l'abattre avant de te rendre à ce rendez-vous.


— Certaines choses
n’attendent pas.


* *

*


Leiden accompagne la jeune
femme jusqu’aux abords des Marais en airo-jet. Là, ils rejoignent les cinq
indigènes qui leur servent d’escorte.


Des primitifs, mais ils
obéissent fidèlement à tous les ordres des Pirates, car ces derniers leurs
fournissent de la nourriture, en chassant le gibier avec leurs rayonnants.
Depuis leur arrivée, aucun membre de la tribu n’a connu la faim.


Ils vivent dans les Marais
de Taléra. Ceux-ci baignent continuellement dans une brume épaisse et grisâtre.
Il faut bien les connaître pour ne pas se perdre ou se faire dévorer par les
taramis, ces longs serpents avides de chair humaine.


Pour te moment, les
indigènes n’obéissent qu'aux Pirates réfugiés dans leur village.


Les Talériens, dont le
seul vêtement est un court pagne d’herbes tressées, ont la peau légèrement
brunâtre. Petits, en général, mais très forts, avec le faciès un peu bestial.
L’un d'eux, le fils du chef, s’avance vers Eriëda. Il demande :


— Nous rentrons au
village ?


— Oui.


Les Pirates les
comprennent grâce aux casques d’enseignement. Ils sont devenus d’usage courant
au fur et à mesure de l’expansion de l'Empire, les explorateurs découvrant des
peuples et des races aux langages différents du galactique.


Eriëda se tourne une
dernière fois sur Leiden.


— Demain matin,
j’enverrai des indigènes t’attendre ici. Ils te ramèneront au village.


— Entendu.


Seuls, les indigènes qui y
vivent peuvent traverser les Marais de Taléra, véritable labyrinthe de petits
sentiers, dont beaucoup ne mènent nulle part.


Le Pirate reste immobile
quelques instants, regarde disparaître les silhouettes dans la brume, puis se
décide à rejoindre l’airo-jet.
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On parle autour de moi !
Des phrases confuses… Certaines voix aiguës, d’autres basses. Je n’arrive pas à
saisir leur sens. Ces voix sont à la fois lointaines et à ma portée. Elles
s’approchent et s’éloignent sans arrêt. Un peu comme le flux et le reflux de la
mer. Par moments, j’ai l’impression que je vais les comprendre.


Cela me demande un terrible
effort de concentration et je me sens las comme après un travail éprouvant.


— … De toute façon, il
vit !


Il vit ? Qui ? Je
tends mon esprit pour essayer d’attraper d’autres phrases, mais plus je me
force, plus elles reculent. Je dois me laisser aller, ne rien tenter, et elles
se rapprocheront.


Tout reste confus, comme
étouffé par un brouillard. Juste un brouhaha de paroles incompréhensibles. Il
vit ? On parlait de moi ? Dans ce cas, oui, si je m’en réfère à
l’adage célèbre : « Je pense donc je suis. »


Les voix se sont tues. Pas
longtemps. Elles reprennent presque immédiatement. Cette fois, je les
comprends.


— Son pouls est normal.


On parle de moi, je le
devine. Où suis-je ? Dans un hôpital, sans doute. Plutôt un asile pour
nécessiteux. Celui de mon quartier ? Je suis dans une salle commune,
alors.


Encore un arrêt dans la
conversation. On cogne des objets les uns contre les autres et le bruit résonne
dans ma tête. Tout à coup, je me souviens. Des hommes sont venus dans ma maison
pour la cambrioler. Du moins, je l’ai pensé. L’un d’eux m’a fait une piqûre.
Pas pour me tuer…


Est-ce eux qui m’ont amené où
je suis ? Qui d’autre aurait pu me découvrir et s’occuper de moi ?
Personne ne me rend jamais visite. J’ai fait progressivement le vide autour de
moi. Un hôpital !… Lorsque je serai réanimé, on me renverra. Je n’y tiens
pas. Ici, j’ai chaud et suis à mon aise. Retrouver mon quartier, mon taudis !…
Un sale souvenir. Je le chasse de mon esprit.


J’essaye d’ouvrir les yeux.
Impossible. Cet effort vain se répercute dans mon cerveau. Une douleur atroce.
À la prochaine tentative, je devrais réussir. Il y a comme un barrage, et je ne
suis pas arrivé à le franchir.


On recommence à parler. Une
voix plus mâle.


— Le transfert a eu lieu
il y a à peine cinq heures, capitaine… Il est épuisé.


Un autre interroge :


— Dans combien de temps
pourrons-nous noter une amélioration ?


— Dans son cas, il ne
s’agit pas d’amélioration. Si l’opération a réussi, il devra apprendre à se
servir de chaque organe. Il n’est même pas sûr qu’il puisse parler
immédiatement.


— Le colonel Stevenson
en a un besoin urgent.


— Dans le meilleur des
cas, il lui faudra un minimum de deux mois pour s’habituer.


Les voix se taisent une
nouvelle fois. Qu’est-ce que ça veut dire ? J’ai subi une opération ?
Mon dernier souvenir remonte à cette fameuse nuit où des inconnus ont pénétré
dans mon baraquement. Je suis tombé en voulant en assommer un et mon nez s’est
mis à saigner. Et puis, pourquoi s’intéresse-t-on à moi ? Le colonel
Stevenson ? Je ne le connais pas, mais j’ai pu mal comprendre. On attache
beaucoup d’importance à ma personne, en tout cas. Pour quelle raison ?


Sauf si je suis dans une salle
commune. Il s’agit peut-être de mon voisin. Je n’entends plus rien. Ceux qui
parlaient ont dû partir. Je rêve… Oui, c’est cela. Ça ne peut pas être autre
chose. Drôle de rêve… Je vais me réveiller dans ma chambre, reprendre mes
habitudes quotidiennes, c’est-à-dire me procurer par tous les moyens du vin
d’Alkor. Cette saleté est une vraie drogue. Pourquoi saleté ? Je ne peux
pas m’en passer… Je ne peux plus.


Tiens, un tunnel ! Il
est en pente, et je me sens attiré. Je tombe… Je tombe et ne trouve rien pour
me raccrocher. Je voudrais crier et ne peux pas…


* *

*


On s’agite autour de moi.
J’ai dû m’endormir et suis en train de remonter le tunnel. Cela me demande des
efforts gigantesques, pourtant, je n’ai pas l’impression de progresser.


J’entends des tas de bruits.
On cogne des objets les uns contre les autres, puis on déplace une chaise… ou
un meuble quelconque.


Est-ce que je peux
bouger ? Je tends toute ma volonté vers cet objectif mais n’obtiens aucun
résultat. Je ne sens pas mon corps. Je suis une pensée. Elle flotte dans
le vide. Elle ne repose sur rien et rien ne semble l’entourer.


Comment est-ce
possible ?


J’essaye de voir, de sentir,
de parler… Pas moyen. Toutes mes tentatives sont vaines. Quelque chose me
pousse à vaincre les barrages, et ils sont innombrables. J’en ai déjà franchi
un. Il m’empêchait d’entendre.


Nouvelle tentative pour
ouvrir les yeux… Je pense à les ouvrir, c’est tout. Il ne se passe
rien ! Une rage folle s’empare de moi. Je suis impuissant et j’ai un
terrible désir de réussir, de renaître à la vie… C’est cela, une
renaissance !… Je pense et cherche désespérément un corps… mon
corps.


Soudain, il me semble sentir
mes doigts. C’est infime… Juste le bout de mes doigts. De quelle main ? Je
penche pour la gauche, mais sans certitude.


On remue beaucoup autour de
moi. Des flacons. On verse un liquide. Qui « on » ?


Une infirmière,
nécessairement, puisqu’il s’agit d’une opération. La sensation de mes doigts se
fait plus précise. J’entends une exclamation.


— Regardez ! Il
bouge.


Une impression de chaleur au
bout de mes doigts. On referme une main sur la mienne, j’en suis sûr.


Nouvelle tentative pour
ouvrir les yeux, et d’un seul coup, un barrage cède. La poussée a été trop
forte ; je suis complètement aveuglé et il m’est impossible de refermer les
paupières. Une brûlure atroce et quelqu’un s’affole.


— Ses yeux !
Vite !


Aussitôt, l’obscurité. Un
sentiment de soulagement instantané. Une voix demande :


— Est-ce qu’il
entend ?


— Aucune idée.


— Peut-il
comprendre ?


— S’il entend et s’il
n’a pas perdu la raison.


La première voix est celle
d’une femme. La seconde, plus dure, plus brutale ; certainement un homme.
Une autre voix, rauque et impérative, interroge :


— Vous n’êtes même pas
sûr de cela ?


La première voix d’homme
répond sèchement :


— Capitaine, nous ne
sommes sûrs de rien. Vous savez comme moi dans quelle condition a eu lieu
l’opération. Il peut très bien être sourd, aveugle, muet ou complètement idiot.
Il peut rester grabataire comme il peut très bien ne jamais contrôler ses
membres, ou du moins, la totalité de ceux-ci.


Le capitaine
l’interrompt :


— Je sais… Je sais…
Pardonnez mon énervement, mais il s’agit d’une affaire de la plus haute
importance.


— Pour moi aussi, répond
la première voix.


Nouveau silence. J’essaye
encore d’ouvrir les yeux… Peut-être une erreur, si je suis ébloui comme la
première fois… Je les ouvre, puis les ferme rapidement. Toujours un
éblouissement, mais j’ai pu les refermer aussitôt.


La voix, répondant au
capitaine, ordonne soudain :


— Éteignez cette
lumière… Branchez celle du sol.


J’ouvre mes paupières. Tout
est noir. Je commence à paniquer, mais on retire une serviette. On me l’avait
jetée sur le visage.


Maintenant, je vois
parfaitement ce qui m’entoure, sans être ébloui.


Le visage d’une jeune femme
penchée sur moi… Plutôt jolie. De longs traits réguliers, les yeux bleus. Une
couronne de cheveux blonds lui encadre la tête.


Je la vois dans la pénombre.
Elle me sourit et semble attendre quelque chose. Quoi ? Si je suis
vivant ? Pour le lui prouver, je cligne deux fois des paupières. Aussitôt,
elle a un sourire ravi et appelle :


— Docteur !


Son visage disparaît,
remplacé immédiatement par celui d’un homme d’une cinquantaine d’années. Les
sourcils broussailleux, de profondes rides, il a un air imposant. Il se penche
sur moi, sa main tire largement une de mes paupières. Je ne sens rien.


— Iris normal !
déclare-t-il.


Il marque un temps,
reprend :


— Laren ! Je ne
sais si vous me comprenez. Je l’espère, en tout cas. Vous venez de subir une
opération très grave. Beaucoup de choses vont vous surprendre. Ne vous
inquiétez de rien. Vous recevrez bientôt toutes les explications ; si vous
m’entendez, clignez trois fois des paupières.


Je m’exécute. Le docteur a
immédiatement un air soulagé. Il laisse tomber :


— Au moins, il n’est pas
fou !


Heureux de l’apprendre !
Laren, c’est bien moi. Donc, je suis effectivement l’objet de toute leur
attention. Je ne dois pas m’inquiéter. Bon. Je suis volontiers son conseil.


Il disparaît de mon champ de
vision et le visage de la jeune femme le remplace. Nouveau sourire ; elle
dit :


— Laren… Vous allez
éprouver d’énormes difficultés pour vous servir de vos organes. Ils ne vont pas
répondre tout de suite aux injonctions de votre cerveau. Puis, vous n’arriverez
pas à les maîtriser, mais petit à petit, tout redeviendra normal. Toujours en
clignant des paupières, dites-moi si vous sentez l’extrémité de vos doigts.
Deux fois pour oui, une fois pour non.


Docilement, j’ouvre et ferme
les yeux deux fois.


— Sentez-vous autre
chose ?


Je cligne des yeux une fois.


— Bon, dit-elle. C’est
normal. Le reste viendra plus tard, au fur et à mesure. De toute façon, la
sensibilité de vos doigts vous restera désormais. Chaque progrès est définitif.


Une pause, puis elle
reprend :


— Maintenant, je vais
vous faire une piqûre. Tous ces efforts vous ont certainement épuisé.


Le beau visage blond
disparaît, remplacé immédiatement par celui d’un deuxième homme, plus jeune que
le précédent. Trente ans à peine, les cheveux noirs et les yeux verts. Sur son
visage, se lit une expression de joie intense. Il affirme :


— Maintenant, tout ira
bien, j’en suis sûr.


Il se retire. Je retrouve le
visage de mon infirmière. Au même moment, une étrange torpeur m’envahit.


* *

*


On s’agite de nouveau autour
de moi. Je viens de le réaliser, mais cela dure depuis un moment. Combien de
temps ? Aucune idée.


J’ouvre les yeux facilement,
désormais. La lumière est tamisée, ou plutôt, elle provient du sol. Mon champ
de vision reste le même : uniquement le plafond blanc. Je ne peux pas
tourner la tête. Impossible, et, je le sens, cet effort va m’épuiser.


Je me rappelle les paroles de
l’infirmière : « Vous allez éprouver d’énormes difficultés pour vous
servir de vos organes. » Que voulait-elle dire par là ? Je ne peux
pas faire de mouvements, mais je sens de mieux en mieux mes doigts. Plus
seulement le bout, toute la main, sans toutefois pouvoir la bouger.


J’essaye de me lever et
tombe… Tout tourne autour de moi. Je vois les murs de la chambre, et, dans un
éclair, le dos d’une infirmière.


Je tombe. Un vrai poids mort.
Je me reçois assez durement sur le sol et m’affole. Je gesticule dans tous les
sens, comme un pantin désarticulé. Lorsque je veux crier, réflexe conditionné
par ma peur, je m’entends seulement grogner.


Derrière moi, l’infirmière
pousse un cri. Je dois avoir une position grotesque. À plat ventre, la face
contre le sol, incapable de coordonner mes mouvements. Par contre, cette fois,
je sens mon corps…


Je me déplace. Cinquante
centimètres qui m’éloignent de mon lit.


L’infirmière affolée, dans
mon dos, crie :


— Ne bougez pas !
J’appelle le docteur.


Docilement, j’obéis. Elle
pourrait essayer de me relever toute seule, mais je dois être trop lourd pour
elle. Ma tête me fait mal, tout à coup. J’entends ouvrir la porte, puis une
voix d’homme, celle du docteur, sans doute, me dit :


— Ce n’est rien, Laren.
Tranquillisez-vous !


On me prend par les épaules,
me remet sur mon lit. Je ne peux pas bouger et reste immobile. On place ma tête
bien droite sur l’oreiller. De nouveau, je retrouve le plafond dans mon champ
de vision.


— Vous vous êtes fait
mal ?


J’essaye de répondre… et
n’obtiens qu’un grognement. Immédiatement, je m’affole. Ça doit se voir, car le
docteur se penche au-dessus de moi en répétant :


— Tranquillisez-vous !
Vous ne comprenez rien à ce qui vous arrive, c’est normal. Je vais tenter de
vous expliquer.


Il marque un temps, puis se
lance.


— Vous avez subi une
opération, Laren. Cette opération n’avait jamais été tentée. À première vue,
elle a réussi : vous êtes en vie et à votre réveil, vous nous en avez
donné la preuve, vous gardez toute votre raison. Déjà une bonne chose.
Maintenant, il s’agit de vous réhabituer à votre corps. À votre nouveau
corps, Laren, car vous avez subi une transplantation de personnalité. On a
placé, en quelque sorte, votre cerveau dans le corps d’un étranger. Vous me
suivez ? Fermez deux fois les paupières si c’est « oui ».


Il raconte n’importe quoi.
C’est stupide. Je ferme une fois les yeux seulement. Le docteur a un sourire et
demande :


— Vous ne me croyez
pas ?


Je cligne une fois des paupières.
Le toubib hoche la tête et se lève. Quelques secondes et il réapparaît.


— Voici la preuve !


Il place un miroir devant mes
yeux. Mon visage ! Ce n’est plus le mien, aucun rapport. Beaucoup plus
jeune, à peine une quarantaine d’années, les sourcils broussailleux, les yeux
durs, le menton volontaire. Pas désagréable.


J’ai le crâne entièrement
rasé. Cela me fait ressembler aux anciens bagnards. Surtout avec la cicatrice
sur le côté. Une cicatrice déjà ancienne. Elle en donne l’impression, mais il
s’agit certainement des effets d’une pommade cicatrisante.


Le miroir disparaît. Je
revois la tête du toubib.


— Vous me croyez,
maintenant ?


Bien forcé ! Je ne
réalise pas encore tout à fait et suis incapable de réagir. Je me force tout de
même à cligner deux fois de suite des paupières.


— Vous êtes stupéfait,
Laren… Je vous comprends. Ne vous inquiétez de rien. Je vous ai expliqué
brièvement la situation, mais vous en apprendrez encore beaucoup.


Soudain, j’ai peur de devenir
fou, mais le docteur reprend :


— Lorsqu’on vous a amené
inconscient, vous étiez un vieillard imbibé d’alcool ; une loque, Laren.
Grâce à cette opération, vous retrouvez une seconde jeunesse.


Une ombre passe dans ses
yeux.


— Je ne peux encore rien
affirmer, bien sûr. Cette opération est la première tentée sur un homme. Vous
êtes en vie, sain d’esprit, c’est déjà beaucoup. Maintenant, répondez-moi.
Lorsque vous avez ouvert les yeux, vous n’avez pas pu les refermer
instantanément ?


Je cligne une seule fois des
paupières.


— Vous avez réussi au
bout de plusieurs essais ?


Unique clin d’œil.


— Au bout d’une seule
tentative ?


Je ferme les yeux deux fois.


Le docteur n’ajoute rien. Il
reste silencieux. Je n’ai pas peur. Subitement, cette aventure me passionne.
Mon interlocuteur reprend :


— Laren… Faites un effort
pour parler. Efforcez-vous de dire « oui »… Allez !


Je me concentre. Tout ce qui
sort de ma bouche est un vague grognement. Nouvel effort… nouveau grognement.
Il me semble que sa consonance est différente et se rapproche… Encore un
grognement…


* *

*


Je me suis endormi. Le
docteur m’a laissé tranquille lorsque j’ai réussi à dire « oui »,
puis « non »… « C’est un début », a-t-il précisé, « et
un début prometteur ». Seulement, les efforts m’avaient épuisé. Maintenant,
je suis en pleine forme.


Par contre, je suis toujours
incapable de bouger. À peine si je sens ma main… Une main ! J’ai pris
conscience de mon corps lors de ma chute, mais aucun progrès de ce côté-là.


Une voix s’exclame :


— Vous êtes
réveillé ?


Une tête remplace le plafond
dans mon champ de vision. L’infirmière blonde qui s’occupe de moi. Elle me
sourit et je lui réponds :


— Oui.


C’est venu normalement, sans
effort. Enhardi, je continue :


— Le doc… teur ?


Ma voix est saccadée, mais
intelligible.


— Je vais le chercher.


— Non !


Elle fronce les sourcils,
demande :


— Pourquoi ?


— Je vou… drais… par…
ler… a… vec… vous.


— De quoi ? mon
Dieu ! Seul, le docteur Norair pourra vous fournir toutes les réponses à
vos questions. Moi, je ne suis pas assez qualifiée. Vous n’avez pas de
questions à lui poser ?


— Si.


L’infirmière a un petit rire,
insiste :


— Alors, je dois aller
le chercher, vous voyez bien ?


— Vous re… vien…
drez ?


— Bien sûr… Deux
personnes seulement s’occupent de vous. Je suis l’une d’elles. L’autre, c’est
le docteur.


Elle disparaît de mon champ
de vision. Je crie :


— Votre nom… Com…
ment ?


Une voix déjà lointaine me
répond :


— Handa.


J’essaye de tourner la tête.
Elle bouge imperceptiblement. J’aperçois le haut de la porte, mais l’effort a
été trop violent, mon crâne résonne. De l’amélioration, tout de même.


Quelques instants s’écoulent,
puis on ouvre la porte. Je tends encore un peu la tête, vois le docteur. Il
remarque tout de suite mes mouvements, si petits soient-ils. Il en semble
enchanté.


Un large sourire et il
dit :


— Handa m’a prévenu que
vous parliez. Vous faites de vraies phrases, paraît-il.


— Oui, mais… je… par…
le… par… sac… ca… des.


Il s’assoit sur le bord de
mon lit, laisse tomber :


— Sans importance.


Il tire ma paupière,
répète :


— Excellent… excellent…
Tout se passe pour le mieux.


— Ce… n’est… pas… en…
core… bril… lant.


— Au contraire, vous
brûlez les étapes. J’en suis à me demander si vous n’allez pas trop vite.


— Je ne peux pas encore
bouger.


— Cela ne saurait
tarder.


Un geste à Handa.


— Installe-le
confortablement.


Ils me remontent dans mon
lit. La jeune fille tapote mon oreiller. Je suis complètement inerte. Incapable
de faire le moindre geste, même de la main, et je m’énerve. Le docteur semble
ravi, lui. Il va prendre une chaise dans le fond de ma chambre.


Je suis dans une pièce toute
blanche. Pour mobilier, mon lit, une petite table en bois, la chaise du
docteur. Sur ma gauche, j’ai eu le temps d’apercevoir une deuxième porte. Elle
doit donner dans un cabinet de toilette.


Je parle mieux, et demande
tout à coup :


— Pas sérieux, votre
histoire d’opération ? Du moins, le transfert de personnalité ?


— Tout à fait sérieux,
au contraire, Laren ! Lorsque vous êtes arrivé dans mon service, vous n’en
aviez plus que pour quelques mois, n’est-ce pas ? Je ne vous apprends
rien. J’ai rarement vu un corps aussi imbibé d’alcool.


— Le vin d’Alkor ne
pardonne pas.


— Du moins, quand on en
abuse… Ça devait être votre cas ?


— Deux bouteilles par
jour, lorsque je pouvais m’en procurer.


Le docteur a un geste
d’étonnement. Il ajoute :


— Votre constitution
devait être solide pour avoir supporté aussi longtemps.


— Si vous voulez me
faire la morale…


Il m’interrompt :


— Pas du tout… Je suis
au courant des raisons qui vous ont conduit là. Je ne vous juge pas, je
récapitule des faits.


— Bon, et alors ?


— Vous vous rappelez le
colonel Stevenson ?


Je fronce les sourcils,
murmure :


— J’ai connu un
lieutenant Stevenson.


— Il s’agit de lui.
Depuis l’époque où il servait sous vos ordres, il est monté en grade. Lui ne
vous a pas oublié non plus et vous a tout de suite proposé pour ce transfert.


— Transfert ?


— Un transfert de
personnalité. Votre cerveau a été transplanté dans le corps d’un autre…


— Et cet autre ?


Il a une moue.


— Nous ne pouvions lui
donner votre corps.


— Vous l’avez tué ?


— Un ordre du colonel.
De toute façon, cet homme était condamné aux vaks de Devon.


Je réprime difficilement un
frisson. Le supplice le plus raffiné de notre civilisation. L’homme a rarement
trouvé plus horrible. On descend le condamné, dans une fosse, on l’attache à un
poteau après l’avoir déshabillé, puis on verse une caisse de vaks, des petites
fourmis qui se reproduisent sur Devon, une planète de la périphérie, où elles
rendent toute vie impossible. Ces fourmis vont dévorer le supplicié vivant,
mais lentement, évitant scrupuleusement de s’attaquer à une partie vitale du
corps. Certains ont agonisé plus de huit jours.


Un malaise s’installe. Le
docteur poursuit :


— Une autre vie vous
attend, Laren. Elle ne sera en aucune manière tributaire de votre passé. Le
colonel Stevenson me l’a affirmé.


— Pas le genre de
l’Armée, les cadeaux gratuits. Qu’attend-elle de moi, en contrepartie ?


— Je n’en sais rien.
Moi, je m’occupe seulement de l’opération. Le colonel Stevenson tenait beaucoup
à son succès ; il doit avoir ses raisons.


L’espérance qui m’avait
déserté depuis des années se met soudain à renaître en moi. Avidement, je
demande :


— Elle a réussi, vous
croyez ?


— Vous n’avez pas perdu
la raison. Vous entendez, vous parlez. Vous commencez à bouger. Sans être
follement optimiste, on peut difficilement dire qu’elle est ratée.


— Si je ne pouvais
jamais me lever ?


Il hausse les épaules.


— Pour quelle
raison ?


Bien sûr… D’ailleurs, j’en ai
l’impression, mes progrès vont être rapides. Une simple impression, bien
entendu.


— Dans combien de temps
pourrai-je me lever ?


Il a un geste vague de la
main.


— Je prévoyais une
quinzaine de jours, mais vos progrès sont rapides. Surtout, il ne faut pas vous
précipiter. Vous avez tout votre temps pour prendre possession de votre nouveau
corps.


Soudain, je m’enquiers :


— Handa me l’a dit, vous
n’êtes que deux à me soigner…


— Seuls le colonel
Stevenson, le capitaine Karlton, Handa et moi sommes au courant de cette
opération.


— Pourquoi ?


— Un ordre du colonel
Stevenson.
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Je peux me lever tout seul,
maintenant, en calculant bien mes gestes et sans jamais me précipiter. Je ne
contrôle pas encore totalement tous mes membres, mais cela va de mieux en
mieux.


Lentement, je mets un pied
devant l’autre. Handa est à mes côtés, prête à me retenir, si je tombais. Tout
se passe bien. Je m’installe dans le fauteuil apporté à l’instant par la jeune
fille.


Toute joyeuse, elle
s’empresse de me féliciter.


— Votre adaptation est
fantastique, dit-elle. Dans un jour ou deux, vous pourrez vous promener, j’en
suis sûre.


— D’après ce que j’ai
compris, on ne tient pas tellement à me voir sortir.


— Vous pourrez faire un
tour dans le parc, lorsqu’il n’y aura personne.


Je m’énerve.


— Et Stevenson ?
Quand le verrai-je ?


— Le colonel viendra dès
qu’il le pourra. Ses occupations le retiennent pour le moment.


Handa pousse devant moi une
table roulante sur laquelle on a préparé mon déjeuner : crème de poisson
et une large tranche de rôti… De la viande de lénar, un petit mammifère vivant
sur Provis. Une viande excellente. Comme boisson, de l’eau. Sans me le montrer,
on ne tient pas à me voir reprendre mon ancienne habitude. Plus du tout envie,
d’ailleurs ; le vin d’Alkor me permettait d’oublier. Maintenant, j’ai une
féroce envie de vivre.


Ma jeune infirmière va
partir. Je la retiens en disant :


— Restez ! Je
voudrais parler un peu.


Elle a un large sourire et
s’assoit sur le bord de mon lit. Je commence mon repas. Handa répète :


— Vous voulez
parler ? De quoi ?


— De vous… Vous êtes un
sujet très intéressant, je trouve.


Un peu de rougeur lui monte
aux pommettes. Elle ne dit rien.


— Vous n’êtes pas
infirmière, n’est-ce pas ?


— Non.


— Membre de la Garde
Spatiale ?


— Non plus… Je suis la
fille du docteur Norair.


— Quoi ?


Elle éclate de rire.


— Cela vous surprend
tellement ?


— Un peu… J’avais pourtant
remarqué que vous vous tutoyiez…


Une pause. J’ajoute :


— Vous ne vous occupez
que de moi ?


— Uniquement.


— Cela ne doit pas vous
amuser ?


La jeune fille se récrie.


— Au contraire… Cette
opération est passionnante et très importante pour mon père. Si elle réussit,
il deviendra le plus grand chirurgien de l’Empire. Il obtiendra l’argent
nécessaire pour continuer ses recherches.


— Pour le moment, elles
restent secrètes ?


— Une condition posée
par le colonel Stevenson.


— Pourquoi ?


— Je n’en sais rien… Si
l’opération réussit avec vous, il n’y a pas de raison qu’elle ne réussisse pas
sur un autre. Dès que le colonel le lui permettra, il opérera immédiatement une
seconde personne.


— Il pourrait passer
outre à l’ordre de Stevenson ? Une simple note adressée aux journaux de
l’Empire et votre père serait célèbre.


— Il a donné sa parole,
jamais il ne voudra la reprendre.


J’ai fini ma crème de
poisson. J’attaque la viande de lénar. Soudain, je la questionne :


— Quelle idée vous
faites-vous de moi ?


Elle hausse les sourcils.


— Comment cela ?


— Il y a peu de temps,
j’étais prêt à tout pour obtenir un peu de vin d’Alkor. Vous devez penser que,
malgré mon apparente jeunesse, je ne suis qu’un vieil ivrogne.


— Ne dites pas cela…
Depuis votre réveil, vous n’avez jamais réclamé de vin, cela prouve que vous
n’en éprouvez plus l’envie.


— Juste… Par contre,
cela n’efface pas mes dernières années… et puis, je me trouve dans le corps
d’un hors-la-loi, votre père me l’a dit. Si, physiquement, je suis gagnant,
moralement, ce n’est pas brillant.


Elle me demande
brusquement :


— Pourquoi avez-vous été
limogé de l'Armée ?


— À cause d’une femme.
Une femme que j’ai aimée à la folie. Pourtant, ce n’était qu’une simple
indigène. Sa planète était de niveau 3.


— Et alors ?


— Mon vaisseau, l’Irréductible,
venait de se poser. J’étais colonel, mais sous les ordres d’un général, en
mission d’exploration. De la pure routine, bien entendu. Nous sommes arrivés
dans un village totalement aux mains d’une classe de prêtres. Je suis tombé
amoureux d’une indigène, alors que le général avait ordonné de n’entretenir
aucune relation avec eux… Un jour, les prêtres ont voulu s’en prendre à ma
compagne. Je me suis interposé ; la guerre a duré plus de deux mois, car
nous avons dû tuer tous les prêtres pour calmer les indigènes. Ce conflit
aurait de toute façon éclaté, car ces prêtres étaient des fanatiques. Le
général a décidé de m’en attribuer toute la responsabilité pour avoir désobéi à
ses ordres. J’aurais pu être dégradé. On a préféré me renvoyer de l’Armée. Je n’ai
pas réussi à m’insérer dans la vie civile.


— Et vous vous êtes mis
à boire ?


— Oui…


— Maintenant, vous allez
refaire votre vie.


— Peut-être…


À ce moment, on frappe… Je me
retourne. La porte s’ouvre. Stevenson ! Au premier coup d’œil, je le
reconnais. Il a pris un sérieux coup de vieux, mais garde toujours une belle
prestance, ce que je n’avais plus.


En me voyant, un large
sourire éclaire son visage. Il s’approche, la main tendue. Une poignée de main
franche, du moins de sa part, car la mienne n’est pas encore très assurée.


Handa sort pour nous laisser
seuls. Stevenson a les cheveux grisonnants. Quelques rides. Il s’assoit sur le
bord de mon lit et prend de mes nouvelles :


— Comment vous
sentez-vous ?


— En pleine forme.
Malheureusement, je ne contrôle pas tout à fait mon corps.


— Normal, fait-il… Mais
cela viendra rapidement.


— Demain, je devrais
marcher convenablement.


— Vous pourriez même
courir, j’en suis sûr.


Son front se plisse.


— Vous vous doutez,
colonel…


Je l’interromps.


— Je ne suis pas colonel
depuis longtemps. Il est inutile de revenir là-dessus.


— La dernière fois que
je vous ai vu, vous l’étiez, et beaucoup d’officiers vous considéraient comme
un des meilleurs.


J’ai un geste vague.


— Tout cela fait partie
de mon passé. On n’arrête pas de me le répéter : il n’entachera pas mon
avenir.


— En aucune façon.
L’ex-colonel Laren, radié de la Garde Spatiale a officiellement trouvé la mort
dans sa maison des bas quartiers de la ville, assassiné par des malfaiteurs.


Un silence. Il reprend :


— Il a été désintégré le
lendemain et ses coordonnées biologiques enregistrées par ordinateur. Vous
pourrez aller vérifier.


J’ai une moue amusée.


— Je vous crois.
Pourquoi douterais-je de la véracité de vos dires ?


— Un jour, peut-être…
mais je l’espère, nous allons nous entendre.


J’ai un ricanement.


— Nous y voilà !


Stevenson a un sourire.


— Vous vous attendiez
bien à quelque chose ?


— L’Armée ne donne
jamais rien sans rien. Depuis que j’ai appris qu’elle s’intéressait
particulièrement et avec beaucoup d’empressement à mon opération, surtout à sa
réussite, je me suis douté que vous attendiez quelque chose de moi.


— Vous pourrez refuser…


— Vraiment ?


Il ne répond pas, enchaîne
aussitôt :


— Vous ne me demandez
pas à qui appartient ce corps ?


Ironique, je lance :


— Certainement pas à un
simple citoyen, père de famille honorable et fonctionnaire… Le docteur Norair
m’a averti qu’il allait être condamné aux vaks de Devon.


— Exact. Grâce à cette
opération, sa mort a été plus douce. Une simple piqûre.


C’est évident, il évite de lâcher
le nom. Une gêne visible et cela m’amuse. Tout à coup, il se décide :


— Vous avez entendu
parler de Talker ?


— Le Pirate ?


— Oui.


Pas n’importe qui, en effet…
Certainement le hors-la-loi le plus recherché par les Sûretés Urbaines de
toutes les planètes de l’Empire. Un aventurier. Il a réussi un bon nombre
d’exploits. Une réputation solidement établie. Une autorité plus ou moins
importante sur tous les bandits qui courent l’espace.


— Vous êtes enfin
parvenu à le capturer ?


Stevenson a un rictus.


— Contrairement à sa
légende, il n’était pas invulnérable. Pour ne rien vous cacher, il a été
dénoncé.


— C’est vous qui l’avez
arrêté ?


— Oui.


— Bravo. Une belle
récompense en perspective.


— Non… La nouvelle a été
tenue secrète.


— Pourquoi ?


— Je vise plus haut.


— Beau, l’ambition, mais
vous en voulez peut-être trop, non ? L’arrestation de Talker vous aurait
fait prendre du grade.


— Certainement…


Il va tout me dire, mais
ménage ses effets. Il sort de sa poche un paquet de cigares de Tolbia, m’en
offre un. J’accepte. Il me lance aussitôt son briquet.


Bon de fumer. J’avais perdu
le goût des cigares. En plus, j’ai un palais tout neuf.


— Son arrestation n’est
pas totalement ignorée, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non. Des
tas de gens la connaissent, mais ignorent où Talker est détenu. On va bientôt
apprendre qu’un samadan de l’Armée l’a amené ici, à Looma, pour être interrogé.


Il tire une bouffée de son
cigare.


— Si Talker ne vous
était pas inconnu, la conjuration des Dangaristes non plus ?


Nous y voilà… Lorsque Stevenson
disait vouloir viser « plus haut », il n’avait pas tort. Les
Dangaristes sont la plus belle bande de canailles organisées qui puisse
exister. Une organisation clandestine extrêmement puissante. Interdite depuis
qu’elle s’est lancée dans le terrorisme. Elle dirige tout un réseau de
partisans extrêmement bien compartimenté. Si elle condamne quelqu’un, il
échappe rarement à un attentat.


J’étais encore officier
lorsqu’ils ont commencé à faire parler d’eux. Depuis, leur importance et leurs
actions n’ont fait qu’augmenter. Ils veulent remplacer l’Empereur actuel par
son jeune frère, Dangar, mystérieusement disparu avec son vaisseau spatial, à
la limite de la périphérie.


— Quel rapport entre
Talker et les Dangaristes ?


Stevenson prend son temps en
tirant une nouvelle bouffée.


— Talker touchait un peu
à tout, notamment à la contrebande des armes. Les Dangaristes les stockent un
peu partout en prévision d’un soulèvement général. Talker a attaqué, le mois
dernier, un dépôt militaire sur Varia, une planète de la 25e galaxie…


— Je connais…


— Il a réussi à
s’emparer de plus d’un millier de fusils thermiques. Vous connaissez leur
puissance de destruction ?


Je pense bien. Le fusil
thermique est l’arme sophistiquée la plus récente. Un seul fusil est capable de
faire fondre un rocher de plus de dix mètres de diamètre ou d’embraser la
moitié d’une forêt. Seule, la Garde Spatiale a le droit d’en posséder. Toute
personne prise en possession de l’un d’eux est automatiquement condamnée à
mort.


— Aux mains des
Dangaristes, ce serait catastrophique !


— Ils ne sont pas assez
nombreux pour instaurer une dictature, mais le Gouvernement Impérial serait
forcé de traiter avec eux. Une chose inacceptable car chaque concession
l’affaiblirait en augmentant la force des conjurés. La première concession
serait la reconnaissance officielle de cette organisation de malfaiteurs.


— Vous voulez récupérer
ces armes ?


— Oui.


— Vous savez où elles
sont ?


— Talker ne nous a rien
caché.


— Sous la torture ?


— Vous voyez un autre
moyen ?


Une pause. Stevenson laisse
tomber :


— Elles se trouvent dans
les Marais de Taléra.


— Et alors ?


— Ces Marais sont sur
Ekaistos… Une planète de la périphérie, dans la 10e galaxie…


— Un commando de la
Garde Spatiale suffirait !


— Non, car ces marais
baignent continuellement dans des brouillards impénétrables. Nos détecteurs
sont impuissants à les traverser. Talker et sa bande ont réussi à prendre la
tête des indigènes qui habitent ces Marais. Ils les connaissent donc
parfaitement bien. Si nous tentons d’y pénétrer, sans avoir localisé leur camp,
nous perdrons trop de temps à le chercher et les armes auront disparu.


— Elles ne sont pas
encore aux mains des Dangaristes ?


— Non, pas encore.
Talker en réclamait trois milliards de talents d’or. Les conjurés hésitent à
payer un tel prix.


— On les comprend.


— Ils finiront par
accepter. Ils ont trop besoin de ces armes. Ils sont en train de réunir la
somme.


— Ils y
arriveront ?


— Facilement, c’est une
question de temps. Ils prélèvent un impôt sur des milliers de commerçants. Dans
quelques jours, les trois milliards seront réunis.


Je hoche la tête.


— Et alors ?
Qu’est-ce que je viens faire dans tout ça ?


Un temps, puis Stevenson
commence :


— Vous étiez un
vieillard prêt à mourir… Si l’opération réussit, et vous notez comme moi
qu’elle en prend le chemin, vous aurez retrouvé une seconde jeunesse.


— Dans la peau d’un
bandit…


— Et alors ? Talker
a trente-sept ans, un physique plutôt agréable, une force surprenante, aucune
maladie. Vous n’aurez pas de mal, une fois que tout sera terminé, à devenir un
citoyen normal. Vous pourrez même rentrer dans l’Armée, je serai là pour vous
faciliter les choses. Vous êtes capable de récupérer très rapidement votre
ancien grade, car on tiendra compte de votre réussite dans cette mission.


— Vous ne doutez pas de
ma réussite ?


— Je l’espère ;
mais je veux bien vous le concéder, elle sera difficile.


Un silence. Il
poursuit :


— Il faut à tout prix
récupérer ces fusils. Sinon, l’Empire sombrera dans un terrible chaos. Vous
étiez un bon soldat, vous avez toutes les capacités pour réussir.


— J’ai la possibilité de
refuser ?


Un sourire. Il admet :


— Cela vous serait
difficile. Aussi dangereuse qu’elle peut être, cette mission vaut le coup
d’être tentée.


— Si je refusais, comme
je suis physiquement le pirate Talker, je serais livré aux vaks de Devon,
n’est-ce pas ?


Il hausse les épaules.


— Vous pouvez donner
votre parole. Une fois libre, je ne pourrais plus rien contre vous. Il vous
suffirait de vous évanouir dans la nature, mais vous ne seriez pas plus avancé
que lorsque vous avez été limogé de l'Armée.


— Vrai, cette
réinsertion ?


— Nous n’aurions aucune
raison pour refuser un élément de votre valeur. Ce que vous avez fait, il y a
dix ans, beaucoup l’auraient fait également. Une vacherie du destin. C’était de
l’insubordination, bien sûr, mais je vous connaissais bien à l’époque, vous
n’êtes pas un homme à faillir à votre honneur.


Un sourire engageant. Il
écrase le mégot de son cigare dans le cendrier, à côté de moi.


— Que de vrai-je
faire ? Vous ne me l’avez pas dit.
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Stevenson a un soupir de
soulagement, car il prend ma question pour une acceptation et murmure :


— Récupérer ces armes…
Par tous les moyens. Les récupérer ou, au pis aller, les détruire.


— En me faisant passer
pour Talker ?


— Vous êtes Talker… Biologiquement.


— Seulement, je ne
possède aucun de ses souvenirs. On s’apercevra immédiatement de la supercherie.


— Ces souvenirs, vous
les aurez. Pas tous, mais une bonne partie… et vous jouerez les
demi-amnésiques.


— Comment ça ?


— Talker est resté
quatre jours entre mes mains. Des « spécialistes » se sont occupés de
lui. Sous l’effet de certaines drogues, il a parlé. Des gens prenaient des
notes pendant ce temps. Ils ont rédigé un petit mémoire d’une quinzaine de
pages. Vous apprendrez par cœur son contenu. Cela devrait suffire pour tromper
Eriëda et les autres Pirates.


— Eriëda ?


— La maîtresse de
Talker. Une fille aussi splendide que dangereuse. La fille d’un hors-la-loi qui
a eu ses années de gloire avant d’être pris et livré aux vaks de Devon.


Il me propose un second
cigare que je refuse et en allume un. Il reprend :


— Depuis l’arrestation
de son amant, elle a pris le commandement de leur bande. Une quinzaine
d’hommes… et elle reste terrée dans les Marais de Taléra où elle est en
parfaite sécurité. Elle n’est sortie qu’une seule fois, pour rencontrer les
Dangaristes et leur dicter ses conditions. Elle ne vendra pas les armes tant
que vous serez prisonnier. Charge à eux de vous faire évader.


— Ils accepteront ?


— Ils ont accepté…
Depuis deux jours, ils vous cherchent partout et savent déjà que vous êtes
entre mes mains.


Une bouffée de son cigare, il
continue :


— Je peux encore faire
traîner les choses une quinzaine de jours au maximum. Après, je devrai vous
remettre entre les mains de la Sûreté Urbaine.


Je fronce les sourcils.


— Vous y êtes
obligé ?


— Par le ministre de la
sûreté.


— Vous ne dépendez pas
de lui en tant que colonel de la Garde Spatiale.


— Seulement, c’est la
Sûreté qui a arrêté Talker. J’ai simplement supervisé l’opération en imposant
mon autorité.


— Alors, mettez le
ministre au courant de mon opération.


— Non ! Nous ne
sommes que quatre dans le secret. Moins nous serons et plus les conjurés auront
de chance de l’ignorer. C’est une précaution que je prends pour votre sécurité.


J’ai un petit rire.


— Vous soupçonnez le
ministre de la Sûreté d’être un partisan Dangariste ?


Il a un geste d’énervement,
s’explique :


— Non, mais on ne peut
jamais être certain car les Grands Maîtres ont des partisans partout, dans
l’Administration, dans l’Armée, dans l’entourage de l’Empereur, certainement.
Nous les arrêtons très rarement, par manque de preuves.


J’ai une moue.


— Quinze jours, je
n’aurai pas beaucoup de temps pour m’habituer à mon nouveau corps.


— Le docteur Norair
l’affirme, dans une semaine, en vous entraînant, vous serez parfaitement à
votre aise.


— Une simple hypothèse…


Le colonel tranche :


— Je n’ai pas le choix,
Talker…


Un silence, puis je
m’inquiète :


— On ne devient pas
semi-amnésique d’un seul coup.


Stevenson a un rire grinçant.


— Sauf si on a subi les
mauvais traitements de mes services.


— Cela doit se voir.


— Cela se verra… Un œil
poché, une pommette ouverte, quelques morsures de coups de fouet sur le dos,
une ou deux brûlures par-ci, par-là…


Je l’arrête :


— Vous êtes plein
d’attentions à mon égard, je vois.


— Ce sera un sale moment
à passer, je vous l’accorde, mais il est nécessaire. Le docteur Norair vous
donnera des drogues anesthésiantes qui atténueront votre souffrance.


— Et une fois
évadé ?


— Il faudra rejoindre
les Marais de Taléra le plus rapidement possible. Vous emporterez un émetteur
miniature… Une des dernières trouvailles du Centre de Recherche Scientifique.
Il est pratiquement invisible, dissimulé sous la forme d’une fausse verrue. Ce
qui empêche les samadans de la Garde de situer le camp des Pirates, c’est
l’absence de visibilité extérieure, à cause de cette saleté de brume qui
brouille également tous nos radars. Un phénomène naturel contre lequel nous ne
pouvons encore rien. Vous brancherez l’émetteur et l’abandonnerez dans un endroit
où le sol est assez dur pour recevoir le poids des appareils. Un endroit proche
du camp des Pirates, bien entendu. Il sera immédiatement investi et ceux-ci
n’auront pas le temps de cacher les armes.


— L’effet de surprise…


— Sans lui, l’opération
est impossible. Eriëda et ses hommes ont la haute main sur la tribu d’indigènes
qui peuple les Marais. Par eux, ils les connaissent parfaitement. Ils pourront
toujours se diriger, sans se perdre.


— Et les Dangaristes.


Stevenson a un nouveau
sourire, cette fois malicieux.


— La vente se fera… Je
ne compte pas arrêter toute l’organisation, mais lui porter un coup sensible.


— Le premier qui
réussirait contre eux.


— En effet… Je vous le
disais, tout à l’heure, je vise plus haut que l’arrestation de Talker.


Il se lève soudain en
disant :


— Je vous laisse,
maintenant. Nous ne nous reverrons que dans une quinzaine de jours… Karlton
viendra vous chercher demain matin.


— Pour aller où ?


— Un endroit où vous
aurez tout loisir de vous adapter définitivement à votre nouveau corps et où
vous pourrez reprendre un entraînement intensif. Vous étiez un bon tireur, dans
le temps, n’est-ce pas ?


— Dans le temps…


— Vous retrouverez
rapidement votre adresse, j’en suis sûr.


Il me tend la main et sort.
Imposant, le colonel Stevenson. Il sait ce qu’il veut et ne m’a pas laissé
tellement le choix, mais je ne lui en veux pas, car il m’a redonné un corps
neuf au moment où la vie, pour moi, n’avait plus beaucoup d’intérêt.


Une vie toute neuve, mais je
vais la risquer immédiatement. Lorsque j’ai décidé de devenir Cadet de la Garde
Spatiale, à seize ans, j’ai fait volontairement ce choix. Il ne m’effraie pas.


* *

*


Stevenson referme derrière
lui. Il se retrouve dans le couloir de l’hôpital. Un couloir désert, dans
lequel donnent trois portes. Talker occupe la chambre du milieu et les deux
autres sont vides.


Personne ne vient ici. Pas
une infirmière, pas un docteur. Personne, en dehors du docteur Norair et de sa
fille. Même pas le personnel pour le ménage. Handa s’en charge et tout est
impeccable.


Le colonel appelle
l’ascenseur. Il attend quelques secondes avant de voir les portes coulissantes
s’ouvrir. Le bureau du docteur Norair est au troisième. La cabine descend
lentement, s’immobilise deux étages plus bas. Un nouveau couloir, cette fois
plein de monde. Stevenson se présente immédiatement devant la cage vitrée du
bureau de la secrétaire. En le voyant devant elle, la jeune fille lui ouvre.


— Le docteur vous
attend.


Une fille toute petite,
mais assez bien faite ; un visage aux traits réguliers, à l’expression un
peu trop sérieuse. Trop sérieuse pour son âge et son allure, légèrement
désinvolte.


Elle frappe contre le
battant d’une seconde porte. On crie :


— Entrez !


Le docteur Norair est
assis derrière son bureau.


— Je vous attendais,
dit celui-ci. Asseyez-vous !


Un sourire, il
reprend :


— Comment avez-vous
trouvé… Quel nom lui donner ?


— Talker ! Il
n’y a plus de Laren.


— Je sais, ce dernier
a été désintégré à la morgue de cet hôpital. D’ailleurs, je ne pourrai plus
prouver la réussite de mon opération, même avec le témoignage de mon malade.


— Je vous ai demandé
un mois… peut-être deux. Après, vous pourrez effectuer une seconde opération.
Il n’y aura aucune raison pour la voir échouer, puisque celle-ci semble
réussie.


— Vous avez raison,
et puis je vous ai donné ma parole, dit le docteur en se levant. Un verre,
colonel ?


— Je veux bien.


Devant le bar,
copieusement approvisionné, il offre :


— Du vin
d’Alkor ?


— Parfait.


Il remplit deux verres, en
porte un à Stevenson, retourne s'asseoir dans son fauteuil.


— Je pense que…
Talker, donc… peut déjà sortir. Un peu de marche activera son adaptation.


Stevenson boit une gorgée.
Il se lance :


— Docteur… J’ai
besoin de lui rapidement.


— Dans un mois…


— Avant ! Je
dispose de quinze jours seulement.


Stevenson hésite encore,
puis se décide :


— Demain, mon aide de
camp viendra le chercher.


Le docteur sursaute.


— Quoi ?


— Il l’emmènera dans
un endroit que j’ai fait préparer à son attention. Vous me l’avez dit, votre
rôle consiste, désormais, à le surveiller s’il avait le moindre ennui.


— C’est vrai, mais…


— S’il y a le moindre
pépin, je vous ferai immédiatement chercher.


Le docteur proteste :


— Ici, il est très
bien pour s'adapter définitivement.


— Seulement, cet
endroit sera beaucoup mieux pour se préparer à la mission dont je l'ai chargé.


— Sa mission ne me
regarde pas, colonel, mais son état de santé, si. Je dois le surveiller
continuellement. C’est une opération nouvelle. Elle peut avoir des conséquences
imprévisibles. Pour une bêtise, peut-être, nous risquerons de mettre la vie de
cet homme en danger. Il n’a été opéré qu’au début du mois.


— Je le sais, mais je
n’ai pas le choix. Talker sera exposé à de grands dangers. Il doit pouvoir
compter sur son entraînement. Un entraînement qu'il a perdu. Il devra le
retrouver en quinze jours. Tout de même, il ne peut pas s’entraîner à tirer
dans vos couloirs, ni à courir dans tout l’hôpital.


— Bien sûr… Bien sûr…


Visiblement, le docteur
est mécontent. Stevenson insiste :


— De plus, vous ne
pouvez quitter l’hôpital.


— Certainement… Qui
s’occupera de lui ?


— Personne. Talker
est trop connu pour risquer d’être mis en présence d’une personne qui
l’identifierait. Seul, mon aide de camp lui rendra visite tous les jours.


— Il peut lui arriver
un accident.


— Un impondérable.
Si, dans la vie, nous devions compter avec eux, nous ne ferions jamais rien.
Seule votre fille pourrait l’accompagner, car elle est déjà au courant, mais je
ne peux lui imposer une telle contrainte. Je le sais, elle s'est déjà
énormément dévouée.


Le docteur a une moue.


— Ma fille, bien sûr…
Si je le lui demande, elle acceptera.


Stevenson a un sourire de
satisfaction car il espérait secrètement cette solution. Il laisse
tomber :


— C’est à vous de
voir.


— C’est tout vu, car
vous êtes bien décidé à venir le chercher ?


— Oui.


Le colonel termine d’une
lampée son verre. Il joue une grosse partie et doit renverser un à un tous les
obstacles qui se dressent devant la réussite de l’opération.


Tout est parti de la
capture inattendue de Talker. L’idée a germé petit à petit en lui. Il connaissait
les recherches du docteur Norair sur les transplantations du cerveau. Lorsqu’il
est allé le trouver, toutes les opérations sur animaux venaient de
réussir ; le docteur n’osait pas encore tenter le coup avec un être
humain.


Il se lève.


— Je m’en vais,
docteur. Nous ne nous reverrons plus avant quelque temps. Je vous ferai savoir
immédiatement quand vous pourrez tenter une seconde opération.


Le docteur le raccompagne
jusqu'à la porte, retourne à son bureau et appuie sur la touche de
l’interphone.


— Lara…


— La jeune fille
répond aussitôt :


— Oui, docteur.


— Allez me chercher
ma fille… Je dois lui parler immédiatement.


* *

*


On frappe discrètement à ma
porte et cela me tire de ma rêverie.


— Entrez !


Handa ! La jeune fille a
un sourire joyeux et lance :


— Je viens voir si vous
n’avez besoin de rien.


Elle reste dans
l’entrebâillement, prête à repartir.


— Si…


Comme je l’espérais, elle
entre, s’approche de mon lit.


— J’ai besoin de
présence, je fais. De votre présence.


Elle se récrie :


— Je ne vous quitte
pratiquement pas depuis une semaine.


— Je sais, mais avec
vous, le temps passe vite.


Elle s’assoit sur le bord de
mon lit, demande :


— Je dois le prendre
comme un compliment ?


— Bien sûr.


Elle rougit
imperceptiblement, croise les jambes. Elle porte une courte jupe blanche qui
remonte, dévoilant des cuisses magnifiques. Difficile de ne pas avoir le regard
attiré. Handa s’en aperçoit. Elle ne change pas de position pour autant.


— Mon père m’a demandé
de vous accompagner.


— Dans cet endroit où je
dois m’entraîner ?


— Oui.


— Vous avez
accepté ?


Elle hoche la tête. Je
reprends.


— Cela ne vous ennuie
pas ?


— Au contraire…


Elle a parlé trop vite,
laissé ses paroles s’emballer. Elle semble le penser sincèrement. Mon cœur bat
un peu plus fort. Je pose ma main sur son bras et avoue :


— Je suis content de ne
pas vous quitter. Cette idée de partir ne me disait rien.


— Parce que vous auriez
été seul ?


— Non. Parce que vous ne
m’êtes pas indifférente.


— Talker !


Elle est troublée. J'en
profite pour l’attirer vers moi. Elle se laisse faire. Bientôt, son visage est
tout prêt du mien. Dans un souffle, je murmure :


— Handa… Je vous dois la
plupart de mes progrès… du moins, leur rapidité.


Elle ferme les yeux et sa
bouche se colle à la mienne. Un long baiser… Je me suis beaucoup attaché à la
fille du docteur, je le réalise tout à coup.
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Je me lève pour aller
m’examiner dans la glace… Mes cheveux ont repoussé. Ils ne sont pas encore très
longs, mais dissimulent mon crâne, c’est le principal. Efficace, la pommade
cicatrisante du docteur. Il faudrait m’examiner attentivement pour s’apercevoir
de mon opération.


Dans mon dos, Handa me
rassure :


— On ne remarque rien,
sois tranquille. Je me retourne, m’approche du lit. Les draps ont un peu
glissé, dévoilant un de ses seins. Elle ne fait rien pour le cacher. Elle se
penche pour attraper une cigarette, dans un boîtier sur la petite table de nuit
et je lui donne du feu. Ensuite, elle glisse la cigarette entre mes lèvres.


Depuis quinze jours, nous
vivons ensemble dans ce gymnase complètement isolé au milieu de la forêt. Elle
a assisté à mon entraînement, surveillant toutes mes performances d’un œil
critique. Au début, elle craignait de me voir dépasser mes limites, mais s’est
vite rassurée. Je suis au summum de ma forme, en pleine possession de mes
facultés physiques. Elles sont d’ailleurs supérieures à celles de mon ancien
corps. Pourtant, je passais pour un champion.


— Tu vas partir ?
demande-t-elle.


— Aujourd’hui. Karlton
va venir me chercher.


Elle a un air contrarié.


— Pourquoi as-tu accepté
la mission du colonel Stevenson ?


— Je n’ai pas tellement
eu le choix et elle pourra faciliter ma réinsertion dans la Garde Spatiale.


— Tu y tiens ?


— Bien sûr… Je n’ai
jamais rien su faire d’autre à part me battre.


— Tu vas risquer ta vie…


— Comme tous les
soldats. Avant, je me battais assez bien et j’ai retrouvé toute mon adresse, tu
as pu t’en apercevoir.


— Depuis quinze jours,
tu as passé ton temps à t’entraîner.


— Pas seulement à
m’entraîner.


Elle a un petit rire,
m’attire contre elle. Je me laisse glisser contre son corps. Je le sens souple,
chaud. J’écrase ma cigarette à peine entamée et au moment où nous allons nous
embrasser, nous entendons le bruit des moteurs d’un terro-jet.


— Zut ! Voilà
Karlton.


Nous nous embrassons tout de
même, mais sans conviction. Je vais quitter Handa. Je ne la reverrai peut-être
jamais. Pourtant, nous venons de passer quinze jours ensemble en véritables
amoureux.


La jeune fille doit y penser
aussi. Elle demande :


— C’est fini,
alors ?


— Aussitôt ma mission
terminée, je t’appellerai. À moins que tu n’y tiennes pas ?


— Tu crois ?


Un sourire et elle se lève.
Toute nue, elle se dirige vers la petite salle de bains, à côté de notre
chambre, pour se faire couler un bain.


Un peu désabusé, je me lève à
mon tour, passe une combinaison et sors. Je me retrouve dans la grande salle du
gymnase. Karlton est en train de la traverser pour me rejoindre.


Il a un large sourire. Nous
nous serrons la main chaleureusement. Sympathique, l’aide de camp de Stevenson.
Je me rappelle l’avoir vu se pencher sur moi, au tout début de mon réveil, dans
la chambre de l’hôpital. Depuis, il est venu me voir tous les jours, ici, et
nous avons souvent eu de longues conversations.


— Vous semblez en pleine
forme, constate-t-il.


— Je le suis.


— Tant mieux. Vous vous
sentez prêt ?


J’ai un sourire ironique et
prends son rayonnant, dans l’étui de son ceinturon. Je cherche une cible, lui
montre un trapèze, placé à une quinzaine de mètres, en hauteur. Je tire. Le
mince rayon frappe la barre qu’il pulvérise.


— Bravo ! s’écrie
Karlton, mais ne détruisez pas le matériel de ce gymnase. Le colonel Stevenson
l’a loué personnellement. Il devra payer la casse.


Un rire, puis je l’entraîne
vers le vestiaire.


— Je fais rapidement un
brin de toilette et suis à vous.


— Je vous emmène
rejoindre le colonel Stevenson.


— Où ?


— Dans les locaux de
l’Armée, en plein centre de Looma.


Le vestiaire. Je tombe la
combinaison de sport jaune et me glisse dans un grand bac, en plastique
solidifié. Il se remplit immédiatement d’eau savonneuse. Une bonne eau bien
tempérée. D’où je suis, j’aperçois Karlton. Il allume une cigarette en se
tenant accoudé contre le chambranle de la porte.


Je pense à Handa. Une fille
formidable. Je commençais à en tomber amoureux. Après ma mission, il n’en sera
peut-être plus de même, car elle était la première femme vue après mon réveil.


Quelquefois, je suis gêné
qu’elle ait connu l’état dans lequel je m’étais laissé aller. Oh, bien sûr,
elle ne m’en a jamais parlé. Et puis, maintenant, je n’ai plus de passé. Seulement
un avenir. Il risque d’être bref. Les Dangaristes n’ont pas la réputation
d’être tendres pour leurs ennemis. S’ils ne les tuent pas, ils les mutilent
horriblement. Ou bien ils leur font prendre des drogues. Certaines les rendent
fous, d’autres apathiques, tout en leurs laissant des moments de lucidité. Cela
frappe terriblement les imaginations.


Une perspective peu
réjouissante. Je sors du bac. Il se vide aussitôt. Je me présente au séchoir
automatique, reçois un souffle chaud et n’ai qu’à tourner sur moi-même. En
moins d’une minute, je suis sec.


Je rejoins Karlton. Au moment
où je vais enfiler une combinaison de sport propre, il m’arrête et me tend un
grand sac noir.


— Mettez ces
habits-là ! Personne ne doit vous reconnaître.


Il s’agit d’une longue cape
varnienne, munie d’un bonnet de toile. Je l’enfile pardessus un short.


Ce n’est pas tout. Karlton
sort de sa poche un postiche. Il me le tend et ajoute :


— Avec ça, ce sera
parfait.


Je jette un coup d’œil dans
la glace. Évidemment, plus personne ne reconnaîtrait le pirate Talker. Même pas
un de ses familiers. De plus, je ne me suis pas encore rasé. Je décide de
garder mon menton un peu sale.


— Je suis prêt.


— Vous désirez peut-être
dire au revoir à Handa ?


— Lui faire mes adieux,
oui… J’en ai pour une minute.


— Je vous attends
dehors.


Il s’en va. Je retourne dans
ma chambre. Handa, tout habillée, finit de se peigner. Lorsqu’elle se retourne,
je vois une larme glisser le long de sa joue.


* *

*


Je rejoins Karlton devant son
terro-jet. Un appareil civil que le capitaine a dû louer dans une agence de
Looma. Même pas un modèle de luxe. Il ne comporte pas de visiophone et est
prévu pour deux personnes seulement.


Un dernier regard au parc… Le
gymnase est complètement isolé en plein milieu d’une forêt. Les hauts murs sont
électrifiés et une demi-douzaine de chiens féroces se baladent en permanence.


Karlton s’installe aux
commandes et je m’assois à côté de lui. Il manœuvre pour faire marche arrière
et suit le chemin qui conduit à la grande grille. L’appareil se déplace d’abord
sur un coussin d’air, puis s’embranche sur le rail routier. Karlton donne la
pleine vitesse. Le moteur est en bon état. En moins de dix minutes, nous
atteignons le premier rail urbain. Le terro-jet se faufile entre les immenses
blocs de la banlieue, mais il est très vite bloqué derrière un autorail
public ; sa vitesse décroît considérablement et le capitaine grogne :


— Avec un véhicule de
l’Armée, je l’obligerais à se garer et à nous laisser le passage. J’ai loué cet
appareil pour passer inaperçu.


Il râle pendant un moment et
vire brusquement sur un second rail urbain. Il lui permet de retrouver
rapidement une grande vitesse. Nous arrivons presque tout de suite au Bloc
Militaire.


Devant l’entrée, deux soldats
montent la garde, armés de lourds fusils-rayonnants. Ils laissent passer le
capitaine après avoir vérifié son identité. Nous nous garons dans un box.
Ensuite, nous prenons le trottoir roulant jusqu’à un grand hall. Un soldat
s’interpose immédiatement, mais reconnaît l’aide de camp du colonel Stevenson.
Il nous salue réglementairement.


L’ascenseur ! Ces
bâtiments sont tout nouveaux pour moi. Karlton appuie sur le niveau 23. En
quelques secondes, nous sommes arrivés. Nouveau soldat, nouveau contrôle
d’identité, puis nous suivons un couloir désert jusqu’à une porte blanche.


— C’est là !
m’annonce Karlton.


Il frappe. Une voix rauque
crie :


— Entrez !


La pièce est grande,
sobrement meublée. Le bureau de Stevenson occupe tout le fond, face à un vaste
écran.


Il nous désigne deux
fauteuils en se levant pour nous accueillir.


— Comment allez-vous,
Talker ?


Le nom passe très bien.
Depuis que j’ai accepté cette mission, je suis entré complètement dans la peau
du bandit. De toute façon, je n’ai plus d’autre identité.


— Très bien, je fais.


— Il est en pleine forme,
surenchérit Karlton.


Le colonel se rassoit. Il
laisse tomber :


— Excellent, car nous ne
pouvons plus attendre. Le ministre de la Sûreté de Looma vous réclame.


Un temps, puis il
reprend :


— Vous avez appris tout
ce que contenait le mémoire ?


— Oui.


— Avec ces
renseignements, vous devez pouvoir vous en sortir. D’ici, vous allez
directement être transféré dans la prison de Looma d’où Eriëda et les
Dangaristes vous feront évader.


— La prison de Looma a
la réputation d’être impénétrable…


Stevenson a un rire aigre.


— Impénétrable,
certainement ; sauf pour les conjurés. Ils ont des complices parmi les
gardiens et même parmi les prisonniers. J’ignore comment ils vous libéreront,
mais ne m’en fais pas pour eux… Cela ne leur posera aucune difficulté.


Il nous tend un coffret de
cigares. Je me sers, Karlton aussi et Stevenson nous donne du feu. Ensuite, il
pousse devant moi une boîte en fer. Dedans, je trouve une imitation de verrue.
Le colonel m’indique :


— Fixez-là à votre bras.
Elle tiendra par des crochets et ne risquera pas de tomber. Pour la brancher,
il suffit de l’écraser entre deux doigts. Ensuite, vous l’abandonnerez sur le
sol. Les samadans de l’armée partiront immédiatement. Ils gagneront les Marais
de Taléra en une vingtaine de minutes.


Il tire une bouffée de son
cigare, demande :


— Vous avez une
question ?


— Non.


— Alors, je vous laisse
entre les mains de mes spécialistes.


Je fronce les sourcils. Le
colonel me rappelle :


— Pour la mise en scène…
Elle est indispensable pour tromper nos ennemis et faire croire à votre
semi-amnésie.


Un instant, j’ai espéré y
couper. Je fais une grimace en me levant.


— Bonne chance !
dit Stevenson.


* *

*


La prison de Looma. Un énorme
bloc de béton entre le Bloc Militaire de l’Armée et les bâtiments de la Sûreté
Urbaine.


Un bloc aux murs et au toit
bétonnés. Il faudrait un véritable bombardement nucléaire pour ouvrir une
brèche. Aucune ouverture, sauf sur la façade, celle de la conduite d’aération,
mais on ne peut passer par là car des rayons désintégrants sont perpétuellement
en action. Si on tente de les franchir, on est immédiatement pulvérisé.


Souvent, les condamnés
choisissent cette façon d’en finir. Surtout les condamnés aux vaks de Devon.


Dans deux jours, je dois
passer en jugement. Stevenson m’a assuré que je serai libre avant. Pour
l’instant, je suis recroquevillé dans un coin du terro-jet de la Sûreté.
J’essaie de récupérer des forces. Physiquement, le traitement par lequel je
suis passé m’a marqué, même si je n’ai presque rien senti, car on m’a fait
prendre une drogue anesthésiante. Je suis complètement hébété, dans un état
second.


Le terro-jet de la Sûreté
Urbaine se présente devant l’entrée du Bloc Pénitencier. On ne remarque rien
sur la façade, mais mon gardien envoie un signal. Soudain une partie du mur
s’escamote. Juste le passage du véhicule. Je suis immobilisé dans des liens
magnétiques. Je peux seulement marcher. Sur un signe de mon gardien, je sors.
Il m’entraîne tout de suite vers une salle ronde. Le terro-jet va se garer plus
loin.


Derrière un bureau surchargé
de formulaires et de dossiers, un geôlier en uniforme me regarde un moment puis
lâche d’une voix rocailleuse :


— Pas tellement
brillant, Talker-le-Pirate !


Une bourrade dans mon dos, je
tombe par terre. Derrière moi, le gardien venu me chercher dans le Bloc de
l’Armée ricane et ordonne :


— Lève-toi.


Docile, je m’exécute. Il ne
m’en faudrait pas beaucoup pour retomber. Je suis vasouillard, la tête me
tourne, et dans une glace, accrochée au mur, j’aperçois mon visage… Vraiment
celui du gars qui vient de passer un mauvais moment.


Devant moi, j’entends le
gardien dire :


— Cellule 728.


On me pousse. Au moment de
sortir, le gardien ajoute :


— Ne lui enlevez pas ses
liens magnétiques avant qu’il soit entré.


* *

*


Pas très grande, ma cellule.
Deux mètres sur trois, mais cela ne me gêne pas beaucoup, car je ne devrais pas
y rester longtemps. Je suis allongé sur une espèce de bat-flanc, pas trop dur
tout de même, et viens de me réveiller.


Combien de temps ai-je
dormi ? Aucune idée. La drogue du docteur m’avait complètement assommé.
Maintenant, je me sens de nouveau en pleine forme. J’ai faim… mais on ne
m’apportera rien aujourd’hui.


Soif, aussi… Pour ça, pas de
problème. À côté d’une cavité prévue pour mes besoins, un robinet. Je me lève,
place ma bouche dessous. Du pied, j’actionne une petite pédale. Une giclée
d’eau… Pas très bonne, mais rafraîchissante.


Ensuite, je me recouche.
Est-ce que je vais attendre longtemps ici ? Les Dangaristes sont
certainement déjà au courant de ma présence. Je le parierais, ils disposent
d’un système de renseignements qui concurrence le Bureau Impérial des
Renseignements.


Mes muscles faciaux me
tiraillent un peu… Stevenson a insisté pour que mon visage surtout soit marqué…
Je ne suis pas défiguré, ne ferai peur à personne, mais passerai pour avoir été
maltraité.


Soudain, j’entends le déclic
annonçant l’ouverture de ma cellule. Un gardien en uniforme apparaît, un
rayonnant dans la main droite.


— Lève-toi !


Un partisan dangariste, ou
pas ? Bien sûr, je ne peux pas le lui demander. Je le suis dans le
couloir. Nous gagnons l’ascenseur. Au moment où les portes coulissantes se
referment, je m’informe :


— Où allons-nous ?


Il ne me répond pas et
appelle le bureau de contrôle intérieur. Sans lui, l’ascenseur ne pourrait se
mettre en branle. Sur un petit visiophone mural, la tête du surveillant
apparaît.


— Gardien Xarisu…
J’emmène le prisonnier Talker au service des interrogations.


Quelques secondes, puis
l’ascenseur s’élève. Mon gardien se retourne aussitôt sur moi. À l’aide d’un
petit condensateur d’énergie, il brise mes liens magnétiques.


L’ascenseur s’arrête, les
portes s’ouvrent.


— Cours à la conduite
d’aération, vite !


— Et les rayons
désintégrants ?


— Ils vont être coupés.


Je me mets à courir. Un
premier couloir, puis un second à droite. Je me guide à l’appel d’air
extrêmement violent. Voilà l’ouverture de la conduite d’aération. On distingue
à peine les rayons désintégrants. De petites traces jaunes dans le vide, mais
elles ne laissent aucun passage. Les rayons ne sont pas encore arrêtés. J’attends,
prêt à bondir, je m’en doute, il va falloir me dépêcher. On ne peut couper les
rayons que du bureau du ministre de la Sûreté Urbaine, dans les blocs voisins
de ceux-ci.


Ça ne prouve pas que le
ministre soit complice… Les Dangaristes sont vraiment infiltrés partout.
Stevenson a raison, on arrête très rarement leurs partisans. Leurs dirigeants,
les Grands Maîtres, sont d’une habileté diabolique. En instaurant dans l’Empire
un système de terreur, ils frappent les imaginations… Ils doivent tenir beaucoup
de leurs membres par la peur, aussi.


Soudain, les rayons
désintégrants disparaissent. Je me précipite. Au même moment, un airo-jet
apparaît dans le ciel. Il arrive à toute vitesse et son conducteur est
remarquablement habile pour venir placer son sas d’ouverture en face de la
bouche d’aération.


L’airo-jet est un petit
vaisseau oblong, prévu pour deux ou trois passagers. Il n’est utilisé qu’en
atmosphère où on le loue dans des stations.


Le sas s’ouvre. Je saute à
l’intérieur et il se referme aussitôt. Il y a juste un conducteur. Je vais
m’asseoir dans un fauteuil à côté de lui et l’airo-jet repart en direction de
la périphérie de la ville.
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Xarisu regarde un instant
courir Talker. Dès que celui-ci a disparu, il rentre dans l’ascenseur, appuie
sur le niveau 15. La cabine descend rapidement. Une fois arrivée, les portes
coulissent. Derrière les vitres du bureau de contrôle, un homme l’interroge
immédiatement :


— Tout s’est bien
passé ?


— Talker doit
attendre l’arrêt des rayons désintégrants.


L’homme pianote quelques
touches en regardant l’écran du visiophone devant lui. Bien sûr, il reste noir
lorsqu’une voix se fait entendre :


— J’écoute.


— Les rayons peuvent
être stoppés.


— Bien.


La communication est
coupée aussitôt.


L’homme va sortir du
bureau de contrôle, lorsque Xarisu s’approche et voit le gardien étendu par
terre.


Affolé, il demande :


— Vous l’avez
tué ?


— Non, seulement
assommé.


Le gardien a un doute, se
penche pour vérifier. L’homme guettait une occasion. Il en profite, sort
rapidement de sa poche un rayonnant et abat Xarisu. Celui-ci pousse un
grognement et s’écroule en travers du corps de son collègue.


L’homme a un sourire en
dissimulant de nouveau l’arme dans sa tunique. Il se dirige calmement vers la
cabine de l’ascenseur dont les portes coulissantes ne se sont pas refermées. Il
appuie sur une touche, allume une cigarette.


Le hall d’entrée !
L’homme passe devant la cage vitrée derrière laquelle se tient le surveillant.
Il lui présente une carte en annonçant :


— Service du
Ministère !


Cet homme est rentré
quelques instants auparavant avec des papiers en règle. Le gardien ne juge pas
utile de les contrôler de nouveau. Il appuie sur l’ouverture automatique et un
pan de mur s’escamote. L’homme a un geste de remerciement, puis sort.


Une fois dehors, il prend
le trottoir roulant et se perd dans la foule.


* *

*


Je regarde le conducteur. Un
Lorgranien ! Ils sont facilement reconnaissables à leur peau légèrement
verte. Le front bas, comme tous ceux de sa planète. Il porte une longue tunique
jaune. Un rayonnant pend à sa ceinture.


— Où va-t-on ?


Il ne quitte pas le
visiophone des yeux pour me répondre sèchement :


— Je vous laisserai au
port spatial.


Le port spatial !
Évidemment, c’est le meilleur endroit où je pourrai me réfugier. Un endroit où
l’Armée et la Sûreté Urbaine s’aventurent rarement. Les forbans de tout
l’espace y font la loi. Lorsqu’on est certain d’avoir affaire à un espion de la
police, on l’abat, mais il faut être sûr de soi, sinon on perd toute
crédibilité vis-à-vis des autres hors-la-loi.


Une enceinte de béton.
Derrière elle, c’est le port spatial. Il faut demander un laissez-passer aux
autorités du port pour pouvoir y pénétrer ou le quitter. Cela permet de retenir
la racaille à peu près isolée du reste de la population.


L’airo-jet pénètre sans
problème dans l’enceinte et va immédiatement se garer dans un bloc individuel.
Le Lorgranien me fait signe. Nous sortons. Un second Lorgranien nous attend. Il
me tend un sac dans lequel je trouve des vêtements. Un pantalon collant, un
court justaucorps, noirs tous les deux et une paire de bottes de cuir fauve.


Je me change rapidement et
demande :


— Pas d’arme ?


Le Lorgranien secoue la tête.


— Vous n’en avez pas
besoin.


Ça ne me plaît pas. Ma
réaction est instantanée. D’une bourrade, j’envoie valdinguer le Lorgranien qui
nous attendait et me retourne sur le conducteur de l’airo-jet. Je suis trop
rapide pour lui. Il n’a pas le temps de réagir. Je le cogne durement à la
pointe du menton ; aussitôt après, dans l’estomac. Il tombe à terre. Je me
penche pour lui enlever sa ceinture de cuir à laquelle pend le rayonnant.
Celui-là est dans les pommes. L’autre, en train de se relever, me jette d’une
voix agressive :


— Qu’est-ce qui vous
prend ?


— Je n’aime pas être
désarmé. Vous aviez reçu des ordres ?


Il me regarde haineusement
sans répondre, puis dit :


— On vous attend à la Taverne
du Borgne.


— Qui ?


Il hausse les épaules, se
penche sur son compagnon.


— Je n’en sais rien.


Il ne s’occupe plus de moi.
Je saute sur le trottoir roulant qui me conduit immédiatement dans une rue où
je me retrouve au milieu d’une foule cosmopolite. Toujours le cas dans les
ports spatiaux. On y côtoie des commerçants, des hors-la-loi, des prostituées…
Quelques postes de la Sûreté Urbaine, mais leurs dirigeants se laissent
facilement corrompre et ferment les yeux sur pas mal de trafics.


La Taverne du Borgne…
Aucune idée sur son emplacement. Je me laisse emmener sur le trottoir roulant
en examinant les enseignes de toutes les boutiques. Peu de chance, tout de
même, de tomber dessus par hasard ; le port spatial est immense. Des
prostituées m’abordent deux fois, mais je les repousse. Une troisième tente sa
chance. Je me décide à la questionner :


— Tu connais la Taverne
du Borgne ?


Elle hoche la tête.


— J’y travaille.


Un coup de pot ! Du
coup, je fais plus attention à elle. Une brune, bien en chair. Longues jambes
dévoilées par sa courte jupe. Des cheveux tressés à la mode de Lorgra, mais
elle n’est pas originaire de cette planète. Sa peau n’est pas verte.


— Tu peux m’y
conduire ?


— Bien sûr…


Une hésitation, puis elle me
demande :


— Tu me garderas ?


— Non, mais tu ne le
regretteras pas. Je n’ai pas d’argent sur moi, mais demanderai au Borgne de
t’en donner.


Je lis de l’étonnement dans
ses yeux.


— Tu dois être important
pour penser demander de l’argent au Borgne ?


— Tu ne me fais pas
confiance ?


— Si.


Le trottoir roulant continue
de nous emporter. Bientôt, la fille me prend le bras pour le quitter. Une
petite ruelle. Nous débouchons dans une deuxième artère.


— La Taverne du
Borgne est là !


Une grande façade noire. En
larges lettres dorées, les mots Taverne du Borgne. Devant l’entrée, un
Lorgranien aussi large que grand, monte la garde.


Je me tourne vers la fille.


— Tu as bien un
nom ?


Un sourire, elle dit :


— Calfa.


— Le Borgne est
lorgranien ?


— Oui. Tout le personnel
aussi.


— Et toi ?


— Une exception. Ma mère
est lorgranienne. Mon père, un Terrien de passage à Looma. Depuis mon enfance,
le Borgne s’occupe de moi.


— En te faisant faire le
trottoir ?


— Il me protège. Il
trouve cela bien suffisant. Et puis, j’aurais pu tomber plus mal.


Elle me précède. Le gardien
la reconnaît tout de suite, la salue, puis me dévisage. Calfa le
prévient :


— Il est avec moi.


Sans broncher, il nous laisse
passer. Un escalier en pente, puis un vestiaire. Nous pénétrons dans la grande
salle. Peu de monde, mais c’est normal à cette heure de la journée.


Calfa me demande :


— Tu veux parler au
Borgne personnellement ?


— Bien entendu.


— En ce moment, il se
repose.


— Va le réveiller.


— Il n’aime pas voir sa
sieste interrompu.


— Annonce-lui que Talker
est là.


— Talker, le
Pirate ?


J’ai un sourire ironique.


— Tu en connais un
autre ?


— On raconte partout ton
arrestation sur Ekaistos !


— Maintenant, je suis
libre.


Elle n’ajoute rien, monte un
grand escalier conduisant à l’étage. Peut-être une erreur de lui avoir avoué
qui j’étais. Elle peut aller me dénoncer à la Sûreté Urbaine.


Si elle venait me cueillir
ici, Stevenson n’y pourrait rien et les Dangaristes devraient recommencer mon
évasion.


Tout de même, je ne pense pas
que cette fille me trahirait. À cause de la réputation de Talker et puis à
cause du Borgne… Si j’ai demandé à le voir, il n’apprécierait pas que son
employée me dénonce.
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Je vais m’asseoir à une table
un peu en retrait de la salle, dans l’ombre d’un pilier. Un Lorgranien s’avance
aussitôt.


— Un verre de
Natom !


Une boisson peu alcoolisée,
légèrement amère. J’hésite encore à prendre du vin d’Alkor… Un jour, il faudra
bien me décider, pourtant…


Le serveur retourne au bar.
J’examine la salle. Quelques Pirates, disséminés un peu partout. Soudain, j’ai
un haut-le-corps. Deux soldats viennent d’entrer. Ils ne sont pas en mission et
semblent venir uniquement se désaltérer. Tout de même, je me méfie et ne les
quitte pas du coin de l’œil.


Heureusement, le Borgne
arrive tout de suite. Un homme très gros, boudiné dans une tunique mauve. Un
bandeau noir lui ceint le crâne, dépourvu de tout cheveu.


Il s’assied en face de moi.


— Tout s’est bien
passé ?


— Tu le vois, je suis
libre.


Du regard, je lui désigne les
deux soldats. Ils nous tournent le dos et l’un parle avec fougue.


— Ne restons pas ici,
fait le Borgne. Suis-moi dans mes appartements, nous y serons plus tranquilles.


Nous nous levons au moment où
le serveur revient avec mon verre de Natom. Le Borgne ordonne :


— Apporte-nous une
bouteille.


Nous prenons l’escalier.
Calfa n’est pas revenue. Je ne dois pas oublier de la faire récompenser.


Le Borgne pousse une porte et
me laisse passer. Un appartement confortable, richement meublé. Tout de suite,
un onyx se met à gronder. C’est un fauve de Paltar, une planète du centre de
l’Empire. Son épaisse fourrure rappelle les ours de Terre O[bookmark: 1][bookmark: _ftnref1][1], dont il a un peu la morphologie,
mais il possède un véritable bec et les coups qu’il porte sont terribles.


Il se dresse sur ses courtes
pattes de derrière. Le Borgne le calme :


— Sage, Talno,
sage !


L’animal, docile, se
recouche. Le Borgne me désigne un fauteuil.


— Mets-toi à l’aise,
Talker… J’appelle immédiatement mon contact.


— Pourquoi Eriëda
n’est-elle pas là pour m’accueillir ?


Il hausse les épaules.


— Je n’en sais rien.


— Qui est ton
contact ? Je le connais ?


— J’en doute… C’est un
membre des Dangaristes. Sans eux, ton évasion n’aurait pas pu réussir.


Je veux bien le croire. À
cause des rayons désintégrants ; Talker ne possédait certainement pas les
appuis nécessaires pour les faire couper.


Le Borgne se dirige vers son
visiophone mural, le branche. Quelques secondes, puis une voix fait :


— Qui m’appelle ?


— Le Borgne.


— Il est
là ?


— Oui.


Une pause. L’écran reste
toujours opaque. La voix reprend :


— On va venir.


La communication est
instantanément coupée. Je demande au Borgne :


— Tu ne le connais
pas ?


— Je n’ai jamais vu
personne et la voix change chaque fois. Le numéro d’appel aussi est chaque fois
différent. On me le fait parvenir au dernier moment. J’ai reçu celui-ci il y a
à peine une heure.


Donc, lorsque j’étais encore
en prison, un peu avant que l’on vienne me chercher. L’organisation des
conjurés est fantastique.


— Tu fais partie des
Dangaristes ?


— Non. Ils me payent
bien, cela me Suffit. Mon idéologie est plus « sonnante et
trébuchante ».


Un rire gras. On frappe. Le
serveur avec une pleine bouteille de Natom et deux verres. Il dépose le plateau
sur une petite table basse, puis se retire. Le Borgne me sert. Je lui
demande :


— Les Lorgraniens qui
m’ont délivré refusaient de me donner une arme. L’ordre venait de toi ?


— Non… Moi, j’ai
seulement fourni les hommes et je te reçois ici.


Le Borgne lorgne sur le
rayonnant contre ma hanche.


— Tu n’as pas trop abîmé
mes hommes, j’espère ?


— Non.


Il rit :


— Les Dangaristes
devraient savoir qu’on ne te donne pas d’ordres.


Soudain, un appel le fait
sursauter. Il va brancher le communicateur intérieur et demande :


— Qu’y a-t-il ?


— Deux hommes demandent
à vous parler.


— Pourquoi ?


— C’est au sujet de
« Qui vous savez ».


— Bon. Faites-les
monter.


Il coupe l’émission, va
ouvrir la porte. Quelques secondes, puis il revient avec deux hommes, drapés
dans de longues capes noires. Ce ne sont pas des Lorgraniens. Leurs têtes ne
m’inspirent rien qui vaille. Depuis qu’on a refusé de me donner une arme, je me
méfie. Je fais bien car le premier des inconnus a un geste brusque. Je plonge à
terre en sortant mon rayonnant. Bien ce que j’ai deviné. Une flèche à main
s’est plantée dans le dos du fauteuil.


Je tire, l’homme pousse un
cri en tombant.


Il a son compte. L’autre a un
mouvement vers sa poche. J’ordonne :


— Ne bouge pas !


L’onyx s’est dressé et
grogne. Le Borgne va le calmer en disant :


— Mon rôle dans cette
affaire est terminé. J’aimerais rester seul.


Je hoche la tête.


— D’abord, je dois avoir
un petit entretien avec celui-là… et ici, nous sommes très bien.


— Mais…


J’ai un regard mauvais et le
Borgne en reste là de ses protestations.


Je me relève, avance à la
hauteur de mon agresseur.


— Ton nom ?


Il a un regard de mépris sans
me répondre. Du coup, je saisis mon arme par le canon et le frappe durement au
visage. Il chancelle, porte la main à sa pommette. Le sang glisse au milieu de
ses doigts. Je répète :


— Ton nom ?


Il murmure :


— Taras !


— Tu fais partie des
Dangaristes ?


— Oui.


— C’est donc à vous que
je dois ma libération ?


Il acquiesce. Je
continue :


— Dans ce cas, pourquoi
m’as-tu attaqué ?


Il hausse les épaules.


— J’ai reçu des ordres…


Après les Lorgraniens et le
Borgne, c’est la troisième fois que l’on me fait cette réponse. Énervé, je
demande :


— Où deviez-vous
m’emmener ?


Il hésite, me sent prêt à le
frapper une seconde fois.


— À bord du Terrifiant.


— Un aviso
particulier ?


— Il appartient à
Gerlan.


— Aussi membre des
Dangaristes ?


Taras hésite encore à me répondre,
regarde une nouvelle fois mon arme et se décide :


— Oui.


— Où devait-il me
conduire ?


— Je n’en sais rien. Lui
seul le sait.


Chacune de leur action est
compartimentée. Stevenson me l’a laissé entendre, l’Armée comme la Sûreté
Urbaine n’ont jamais pu noyauter l’organisation. Elles retrouvent
périodiquement leurs agents assassinés ou dans un état pire.


J’empoigne une nouvelle fois
mon arme par le canon et frappe le Dangariste qui tombe par terre. Je m’assure
qu’il est effectivement assommé et le fouille. Sous sa tunique, une bourse est
accrochée à une mince ceinture de tissu. Je la prends, l’estime. Au moins mille
écus.


Son compagnon n’a rien, lui.
Je me tourne vers le Borgne et dit :


— Il me faut une cape.


Le gros homme a une moue et
propose :


— Pour cent écus, je
peux t’avoir ça.


— Cinquante suffiront.


Il n’ose pas se rebiffer.


— Bon…


Il reprend aussitôt d’une
petite voix plaintive :


— Tu as l’air de m’en
vouloir, Talker… Je t’assure que j’ignorais leurs desseins.


— Je n’ai aucune raison
de te croire, mais comme le doute subsiste, cela te sauve la vie. Maintenant,
donne-moi la cape.


Il se dirige vers la porte.


— Je vais la chercher.


Je l’arrête.


— Pas question. Demande
à Calfa de l’apporter.


— Elle ne va pas savoir
où la prendre.


— Tu lui expliqueras par
le visiophone.


Ça ne lui plaît pas, mais je
suis le plus fort.


Il n’est pas stupide au point
de s’entêter. Il se plante devant le visiophone et le branche. La chambre de
Calfa apparaît. La jeune fille est couchée sur le lit en train de lire. Elle
lève la tête.


Le Borgne ordonne d’une voix
rauque :


— Va prendre une cape
dans l’armoire de fer de ma chambre. Elle n’est pas fermée.


D’un geste rageur, il coupe
le contact.


* *

*


En entrant, Calfa a un
haut-le-corps en apercevant les deux hommes par terre. Affolée, elle
s’écrie :


— Que s’est-il
passé ?


Je m’avance vers elle, la
rassure :


— J’ai eu une petite
discussion avec mes « libérateurs ».


Elle me donne la cape. Une
magnifique cape noire, coupée dans une étoffe de Terre O. Dans le même temps,
je glisse quelques écus à la jeune fille. J’enfile la cape. Elle me permet de
dissimuler mon rayonnant.


Un coup d’œil au Borgne. Il
fait les cent pas devant l’écran du visiophone. Un tic nerveux secoue sa
paupière droite.


— C’est ma plus belle
cape, grogne-t-il… Elle vaut au moins deux cents écus.


— Tant mieux pour moi…
Dis-toi que tu t’en tires bien.


Je lui lance les cinquante
écus promis.


— Ne tente pas la chance
une seconde fois…


Je m’avance à sa hauteur et
lance mon poing qui le percute dans l’estomac. Le Borgne se plie. Je lui
remonte brutalement mon genou dans la figure.


Il glisse à terre, mais dans
mon dos, j’entends gronder. Juste le temps de me retourner pour voir l’onyx
s’élancer. La bête arrive sur moi et j’ai un brusque mouvement de côté pour
échapper à son coup de bec. Heureusement, l’animal n’est pas très rapide. Je
peux sortir mon rayonnant, tirer avant sa deuxième charge. La bête pousse un
cri terrible en s’écroulant.


Calfa est derrière moi. Elle
n’a pas fait un geste.


— Toi, je te laisse… Si
jamais tu cherches à donner l’alerte, je te retrouverai…


Elle se récrie
aussitôt :


— Ne crains rien.


Je sors, descends l’escalier,
traverse rapidement la grande salle. Les deux soldats sont toujours là. L’un
d’eux commence à être sérieusement ivre.


* *

*


Le Terrifiant est un
aviso assez récent. Je le remarque tout de suite, une partie est transformée
pour le transport des marchandises. Certainement pas plus de deux ou trois
hommes d’équipage.


Une étroite passerelle permet
de grimper au sas d’ouverture. Il est fermé. Je dois frapper plusieurs fois
avant que l’on vienne m’ouvrir. Un homme maigre, la joue creusée par une longue
cicatrice.


— Qu’est-ce que vous
voulez ?


— Voir Gerlan.


— Pourquoi ?


— Il m’attend. Je suis
Talker.


Il tique, m’examine un
instant, puis dit :


— Je vais le prévenir.


Il tente de refermer le sas,
mais d’une bourrade de l’épaule, je pénètre à l’intérieur du vaisseau.


— Je viens aussi.


À ce moment un homme, plus
massif, au cou de taureau et aux tous petits yeux fureteurs, arrive.


En m’apercevant, il a un sursaut,
s’écrie :


— Talker !


Il veut dégainer son
rayonnant, mais je suis le premier à avoir une arme en main.


— Doucement, je fais…


Sans avoir besoin de le lui
demander, il lève les bras et bredouille :


— Ils m’ont obligé,
Talker… Si je ne les avais pas aidés, ils m’auraient tué. Crois-moi, c’est la
vérité.


— Ta vérité.


Il sue à grosses gouttes en
jetant un regard désespéré à son compagnon. Celui-ci n’a pas d’arme et
aucunement l’envie de se jeter sur moi.


— Combien d’hommes avec
toi ? je demande.


— Seulement Montés… Tu
n’as rien à craindre.


Il recule doucement,
m’invite :


— Viens dans le poste de
pilotage. Je te conduirai où tu voudras.


Je ne me méfie pas assez.
Brusquement sa main gauche attrape une manette, l’abaisse. Une trappe s’ouvre
sous mes pieds et je tombe. Pas de très haut. Je me reçois debout, après une
génuflexion.


La crapule ! Son aviso
doit être truffé de pièges comme celui-ci. Courant, chez les Pirates, j’aurais
dû y songer.


Je lève la tête pour voir la
trappe se refermer. L’obscurité est complète autour de moi. Soudain, j’entends
ronronner. Tout de suite, je pense à un fauve. Je me tiens sur mes gardes… Je
suis en mauvaise position, car je ne verrai pas venir l’attaque.


J’assure mon rayonnant dans
ma main et j’attends. J’essaye de repérer le ronronnement qui se fait plus
intense et une étrange torpeur m’envahit. Je chancelle, tombe à Genoux. Je
lutte de toutes mes forces pour rester éveillé, mais c’est impossible…


* *

*


Péniblement, Taras se
relève, en portant les mains à son visage douloureux. La pièce tourne encore un
peu autour de lui, mais elle se stabilise enfin. Il se souvient…


Talker l'a assommé d'un
coup de crosse de rayonnant. Il doit au moins avoir deux dents de cassées. Un
regard à son compagnon… Lui est mort.


Un bruit dans son dos. Il
se retourne. Une jeune fille, penchée sur le Borgne, pousse un petit cri de
surprise en le voyant se relever. Il s'avance.


— Qui es-tu ?


— Calfa… Je travaille
ici.


— Talker, où
est-il ?


— Parti.


Taras hausse les épaules,
aperçoit sur la petite table, une bouteille de Natom. Il va se servir un verre
qu’il ingurgite d’un seul coup. Parti… Pour l’aviso de Gerlan, certainement. Il
doit le prévenir, si ce n’est pas trop tard.


Seulement, il ignore le
numéro d’appel du Terrifiant. Il lui reste à avertir son contact. Lui seul,
désormais, peut faire quelque chose.


Il avance jusqu’au
visiophone en contournant le cadavre de l’onyx. Taras a une grimace, une peur
rétrospective car au lieu de l’assommer, le Pirate aurait pu le tuer, lui
aussi.


Il compose le numéro d’appel
qu’on lui a fait parvenir la veille et attend. Toujours le réflexe de regarder
l’écran, mais il sait qu’il restera noir. Une voix demande subitement :


— Qui
m’appelle ?


— Taras.


— Talker est à bord
du Terrifiant ?


Taras marque une
hésitation. Il ne peut pas reculer, avoue :


— Il m’a échappé.


— Quoi ?


La voix, qui lui est
inconnue, semble furieuse.


— Où est-il ?


— Certainement parti
pour l'aviso de Gerlan. Si on ne le prévient pas, Talker aura facilement raison
de lui. Ici, il a abattu mon compagnon et un onyx. C’est un véritable démon,
cet homme-là.


— Imbécile !


L’émission est brusquement
coupée. Taras sent la sueur sourdre à son front. Il a lamentablement échoué
dans la mission qui lui a été confiée. Il risque la colère des Grands Maîtres.
Au tout début de son engagement dans la conjuration, il était sous les ordres
de Kartal, un Pirate. Ils devaient s’emparer d’un général de l'Armée, mais ils
ont échoué. Deux jours plus tard, on a retrouvé Kartal assassiné dans une
ruelle du port spatial, sur Hortol.


Rien ne prouve que ce soit
l’ordre des Grands Maîtres… Taras sent la peur lui mordre le ventre. Il se sert
un nouveau verre de Natom.


Le Borgne est en train de
revenir à lui. Un gros homme adipeux qui a un regard noir en le dévisageant.


Taras finit son verre, se
dirige vers la sortie. Le Borgne lui crie :


— Et ma
récompense ?


Taras se retourne avec un
petit rire grinçant.


— Talker est parti
avec.


— J’ai pris des
risques et rempli mes engagements…


— Adresse-toi aux
Grands Maîtres.


Taras sort, sans s’occuper
davantage du Lorgranien. Celui-ci, furibond, se dirige immédiatement vers le
visiophone, pianote quelques touches. Le numéro d’appel de son contact.


Quelques secondes et sur
l’écran apparaît cette phrase :


NUMÉRO SANS CORRESPONDANT.
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Je suis tout au fond d’un
puits. Tous mes efforts tendent à atteindre le sommet. Je retombe chaque fois,
mais suis attiré vers cette ouverture lumineuse. Je chute une nouvelle fois et
soudain, j’ouvre les yeux. Ce que je prenais pour l’ouverture d’un puits est
une lampe accrochée au-dessus de ma tête.


Je suis allongé sur une
couchette de relaxation, libre de mes mouvements. Je promène mon regard autour
de moi, reconnais un poste de pilotage. Devant le tableau de bord, Gerlan et
son bras droit. Personne d’autre dans la pièce. Pourquoi ne m’ont-ils pas
attaché ? Tout de suite, je cherche le moyen de me procurer une arme. Il
n’y en a pas à proximité, mais ils ne sont pas à plus de trois mètres de ma
couchette de relaxation. En deux bonds, je peux être sur eux. Seulement, au
moindre faux mouvement, je suis perdu.


Inutile de réfléchir pendant
cent sept ans. Je me décide brusquement et bondis. Deux enjambées, comme prévu.
Au moment où Montés se retourne, il prend un atémi dans le cou et s’affaisse.
Je veux bousculer Gerlan, mais il m’empoigne. Nous roulons à terre. Il me serre
dans ses bras en essayant de m’étouffer.


Il cherche à m’écraser de son
poids. L’air commence à me manquer. Je me crois perdu lorsque ma main, en
essayant de se dégager, cogne contre la crosse de son rayonnant. Péniblement,
j’arrive à le saisir. Pas question de tirer, car le rayon de l’arme me
toucherait aussi. Je me contente de frapper durement à la base de son crâne.
Mon coup n’est pas assez fort pour l’assommer. Il lui fait tout de même
desserrer son étreinte. Un coup de reins, je me dégage. Il était temps.
J’assure l’arme dans ma main.


Gerlan se relève pour bondir
sur moi, mais s’arrête en voyant mon arme. Un instant de flottement et il se
met à trembler.


Je porte mon attention sur
l’écran du tableau de bord. Le Terrifiant est en train de graviter
autour d’une planète. Deux continents… Un tout petit, l’autre immense. Je ne
suis jamais venu ici. Je me tourne sur Gerlan :


— Où sommes-nous ?


Il a un regard étonné.


— Tu ne reconnais pas
Ekaistos ?


Je me reprends immédiatement.


— Si. C’est ici que tu
devais me mener ?


Il hoche la tête.


— Ce sont les ordres des
Grands Maîtres.


— Tu les connais ?


Un sourire ironique.


— Non, bien sûr.
Personne ne les connaît. J’ai rencontré seulement un de leurs représentants.


— Qui est ?


Il hésite à répondre, puis se
décide.


Je ne connais que le Grand
Prêtre d’Arago, la Capitale. Cette nuit, je devais poser le Terrifiant
sur la terrasse du Temple.


Il demande aussitôt avec
crainte :


— Tu vas me tuer ?


— Je devrais.


Il frémit. Je poursuis :


— Une chose m’intrigue…
Pourquoi me suis-je endormi dans la soute ? Un gaz ?


Il hésite, bredouille :


— Il y a un plurar de
Taies.


Ce salaud en élève un. Pour
cette seule raison, je devrais l’abattre. Les plurars de Taies sont des fauves
sanguinaires. Ils ont le curieux pouvoir d’émettre des ondes spéciales qui
endorment leurs victimes. Des bêtes redoutables qu’on extermine sans pitié
chaque fois qu’on en rencontre. Personne ne peut y résister.


Gerlan me voit pâlir. Il
ajoute précipitamment :


— Tu ne risquais rien…
Le mien est toujours enchaîné.


— Pourquoi me suis-je
réveillé si vite ? Quand un plurar réussi à vous endormir, on reste
inconscient pendant au moins deux jours ?


Il hausse les épaules.


— Je n’y comprends rien.


C’est la raison pour laquelle
il n’a pas jugé utile de m’attacher… Serais-je une exception, capable de
supporter les ondes des plurars ? De toute façon, cela m’a tiré d’affaire.


* *

*


J’ai décidé d’attendre la
nuit pour poser le Terrifiant sur la terrasse du Temple, comme il était
convenu. Je veux en apprendre le plus possible avant de me rendre dans les
Marais de Taléra. Bien joli de jouer les semi-amnésiques, mais si Eriëda a le
moindre soupçon…


Montés et le Dargariste sont
ligotés dans la soute où se trouvait le plurar. J’ai abattu cet animal
monstrueux sans hésiter. Surtout sans attendre, car on s’endort très vite à sa
proximité. Il était tout petit, sans poils, sans grande défense naturelle,
hormis ses ondes. Seulement, personne n’y résiste. Ça le rend invulnérable s’il
attaque par surprise.


Je porte mon attention sur
Ekaistos. Une planète récemment découverte… Récemment, c’est-à-dire, moins de
deux siècles, colonisée depuis quelques années. Pas de très grandes richesses
naturelles, mais de bonnes terres pour les cultures.


La nuit est maintenant tombée
depuis plus d’une heure. Je peux donc atterrir. Je m’assieds devant le tableau
de bord, branche les commandes manuelles. Si je laissais faire l’ordinateur du
bord, le Terrifiant prendrait directement la direction du port spatial,
attiré par sa tour de contrôle.


L’entrée en atmosphère est
immédiate. Le bruit des moteurs devient rapidement insoutenable ; aussi,
je branche le compensateur de gravité. La chute du vaisseau est freinée. Il
adopte une allure de croisière. Je peux repasser en commandes automatiques, en
indiquant à l’ordinateur les coordonnées exactes du Temple d’Arago.


Elles sont inscrites dans le
carnet du tableau de bord. Gerlan ne prend pas beaucoup de précautions. Il ne
doit pas avoir tellement d’importance dans l’organisation dangariste.


Sur l’écran, je vois défiler
le paysage. Ekaistos n’est pas encore très développée. Un grand centre, Arago,
où se tient toute la civilisation, et de nombreuses tribus, disséminées un peu
partout sur les trois continents. L’une d’elles habite dans les Marais de
Taléra.


Beaucoup de planètes sont
dans cette situation. L’expansion de l’Empire a été trop rapide. Malgré une
démographie galopante, on ne trouve pas assez de colons pour occuper les
planètes récemment découvertes. Cela viendra avec le temps.


Les vaisseaux d’exploration
rencontrent rarement des civilisations de niveau égal à celui de l’Empire. On
essaie d’éduquer les indigènes, mais leur évolution est lente.


Au loin, je distingue les
premières lumières d’Arago. La ville compte au moins trois à quatre cent mille
habitants. La garnison de l’Armée ne doit pas être forte de plus de cinq mille
hommes et encore…


Voilà les premières maisons,
des résidences secondaires, pour la plupart. Très vite, je survole les premiers
blocs. Le Temple est situé au sommet d’une colline.


C’est une grande construction
de pierre. Il ressemble à un vieux château de Terre O. Certainement bâti sur le
modèle de l’un d’eux, d’ailleurs.


Soudain, le haut-parleur de
la cabine se met à grésiller. Je l’ai laissé branché exprès, car j’attendais
l’appel de la tour de contrôle.


Je branche le
récepteur-émetteur, articule d’une voix nette :


— Aviso le Terrifiant.
Commandant Gerlan, en mission pour les autorités religieuses d’Arago.


Une voix rauque me répond
tout de suite :


— Pourquoi
n’atterrissez-vous pas sur le spatiodrome ?


— Ordre du Grand Prêtre.
Mettez-vous en rapport avec lui. Je me poserai sur la terrasse du Temple.


Sans rien ajouter, je coupe
l’émission. Le pouvoir des religieux est toujours mal défini sur les planètes de
la périphérie. Ils ont une grande audience auprès des indigènes et l’Armée
évite soigneusement les ennuis avec eux.


Il est de coutume de se poser
sur le spatiodrome, mais ce n’est pas une obligation. Le Grand Prêtre inventera
une histoire, certainement déjà imaginée, et on ne s’occupera plus de moi. De
toute façon, si quelqu’un doit avoir des ennuis, ce sera Gerlan.


L’évasion de Talker est
certainement connue, maintenant. Le colonel Stevenson ne risque rien car je
n’étais plus sous son autorité, mais au pénitencier de Looma, lors de mon
évasion.


Je me demande soudain s’il
m’a réellement fait un cadeau en me redonnant une chance dans l’existence. Ce
n’était pas gratuit, mais j’étais une loque et l’opération a parfaitement
réussi. À moins qu’elle n’ait des conséquences par la suite… Lesquelles ?
Je me sens parfaitement bien dans ce nouveau corps. Je l’ai maîtrisé
rapidement. Justement, cela faisait peur au docteur Norair.


Et si j’avais refusé cette
mission ? « Merci, colonel. Maintenant, au revoir et toutes mes
salutations. » Quelle aurait été sa réaction ? Pas difficile à
deviner. Dans la peau du Pirate Talker, il m’aurait fait descendre dans la
fosse des vaks de Devon. Cela ne fait pas un pli.


Si je réussis, par contre, je
retrouverai rapidement mon grade de colonel. Sauf si Stevenson décide de me
supprimer. Pour quelle raison ? S’approprier toute la réussite de ma
mission ? Je ne l’en crois pas capable.


Le Terrifiant s’arrête
au niveau de la terrasse. Je reprends les commandes manuelles, me pose en
douceur, stoppe les moteurs. Maintenant, je dois faire vite.


Je me précipite dans la
coursive, ouvre le sas de sortie, saute dehors et bondis derrière une statue
gigantesque, représentant un Dieu quelconque. Certainement celui de cette
planète… à moins que la religion préconisée par le Grand Prêtre soit
polythéiste.


Les religions pullulent.
Aucune n’arrive à prendre le dessus… C’est la raison de la force si grande des
Dangaristes.


Quelqu’un approche. Je
distingue, dans la nuit, une silhouette. Elle avance vers le Terrifiant
avec prudence, pénètre dans le sas où j’ai éteins la lumière. Je me précipite
derrière elle, armée de mon rayonnant. Je referme le sas du pied, branche la
lumière.


— Pas un cri, pas un
geste… Sinon, tu es mort.


L’homme se retourne. Un
visage osseux, de longs cheveux noirs. Ses yeux ont une expression cruelle. Il
porte une longue tunique verte qui le fait ressembler aux anciens moines de
Terre O.


En me reconnaissant, il
s’exclame :


— Talker !


Un instant de surprise, puis
il s’inquiète :


— Où sont Gerlan et son
lieutenant ?


— En mon pouvoir… Pas
assez malins pour moi.


— Les imbéciles !


Le prêtre a un mouvement
rageur. Je lui demande :


— Qui es-tu ?


— Le Grand Prêtre
d’Arago. Tu m’as vu une fois au cours d’une cérémonie.


— Tu es membre des
Dangaristes ?


— C’est Gerlan qui te
l’a appris ?


— On ne peut rien te
cacher.


— Vraiment stupide. Je
m’en débarrasserai. À moins que tu ne t’en sois chargé ?


— Il est paralysé avec
son compagnon dans une des soutes de l’aviso.


Je fais signe au prêtre
d’avancer jusqu’au poste de pilotage. Je mets immédiatement le Terrifiant
en défense automatique et m’informe :


— Tu es seul ?


— Oui.


— Attention… Si tu
cherches à me tromper, je n’hésiterai pas à te supprimer.


Il me jette
hargneusement :


— Je n’ai rien à te
dire… Tu peux me tuer.


Il fixe obstinément le sol.
Je m’approche pour le fouiller. Pas d’arme. Je vais m’asseoir dans le fauteuil
du tableau de bord, allume un cigare. Je regarde le Grand Prêtre… Il n’a pas
peur. Il s’apprête à mourir. Je tire une bouffée, questionne :


— Pourquoi vouloir
s’emparer de moi après m’avoir libéré de la prison de Looma ?


Le Grand Prêtre a un sourire
ironique.


— Tu ne t’en doutes
pas ?


— Un peu… Pour ne pas
payer les trois milliards de talents d’or que je réclame ?


Il acquiesce, prend place, à son
tour, dans un fauteuil.


— Je ne pensais pas les
Dangaristes aussi puissants sur Ekaistos.


— Tu as toujours refusé
de collaborer avec nous. Une erreur, car avec tes talents, tu nous aurais été
très utile. Nous t’aurions grassement payé.


— J’aime savoir d’où
vient mon argent.


Il hausse les épaules.


— Personne ne connaît
les Grands Maîtres.


— Pas même toi ?


— Un jour, on m’a
convoqué par visiophone. Je n’étais qu’un petit prêtre sans avenir, à l’époque.
Si j’acceptais d’embrasser la cause des Dangaristes, on me promettait de
devenir le Grand Prêtre d’Arago. J’étais d’abord nommé, ensuite je rendais les
services.


— Un rendez-vous ?


— Oui… Dans une taverne
du port spatial. Un homme louche… Deux jours après avoir accepté, j’ai trouvé
son cadavre sur les marches du Temple. Quelques mois après, j’accédais au titre
de Grand Prêtre. Plus tard, j’ai été contacté de nouveau par visiophone. Pas de
visage, seulement une voix…


— Jamais la même,
n’est-ce pas ?


— Je vois que tu es bien
au courant des moyens employés par les Grands Maîtres.


Il continue :


— Je leur rends peu de
services, mais ils sont chaque fois en rapport avec ma charge.


Rien n’est laissé au hasard.
Inutile de penser remonter jusqu’aux Grands Maîtres.


— Que devais-tu faire de
moi ?


— Te garder prisonnier pour
obliger Eriëda à ramener le prix des fusils thermiques à un seul milliard de
talents.


— Vous êtes tout de même
généreux.


Le Grand Prêtre a une moue
ironique.


— En ton absence, Eriëda
garde la haute main sur tes hommes, mais ils attendent impatiemment leur
récompense pour ces fusils. Même si Eriëda refuse la transaction, et c’est peu
probable car elle t’aime, tu le sais, tes hommes se révolteraient.


C’est bien imaginé, j’aurais
dû m’y attendre. Je ne suis pas plus avancé. Le Grand Prêtre ne constitue même
pas un otage. Les Dangaristes le remplaceront immédiatement. Toutefois, il
connaît certainement le nom de la plupart des membres de l’organisation sur
Ekaistos. Cela peut intéresser la Sûreté Urbaine d’Arago.


Dans un tiroir du tableau de
bord, je trouve une paire de liens magnétiques. Je me lève, m’approche du Grand
Prêtre. Il se laisse immobiliser docilement. J’ordonne :


— Passe devant.


Je reviens de la soute dans
laquelle j’ai laissé le Grand Prêtre en compagnie de Gerlan et de Montés. Je
m’installe devant le tableau de bord, lance les moteurs. Commandes manuelles.
Le Terrifiant s’élève lentement. Je lui fournis les coordonnées des
Marais de Taléra. Ils sont situés tout au nord du continent, au pied des
montagnes.
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Comme il fait toujours nuit,
je ne remarque pas immédiatement la brume entourant les Marais. Une brume
épaisse, d’un gris noirâtre. L’atmosphère ne doit pas être saine.


Je cherche un endroit où
poser l’aviso et n’en trouve pas. J’ai branché les projecteurs, balaie le
terrain, mais nulle part, je ne juge le sol assez solide.


Soudain, j’arrive au-dessus
d’un petit îlot, assez dégagé. Un sol de pierre. L’aviso ne s’enfonce pas, je
peux couper les moteurs.


Sur l’écran, j’aperçois le
paysage sur cinq mètres seulement. La végétation se compose de buissons et de
quelques arbrès gigantesques où se réfugient de mystérieux oiseaux noirs, assez
semblables aux corbeaux de Terre 0.


Je branche l’émetteur et
obtiens tous les sons extérieurs. Beaucoup de cris de bêtes. Je ne connais pas
la faune d’Ekaistos. Brusquement, un tourbillon se forme sur l’eau et une tête
monstrueuse sort. Une sorte de serpent géant, tout en longueur, pas loin de six
mètres. Il fait une rapide volte-face et sa queue s’abat sur la coque du Terrifiant.


Un coup terrible, mais le bâtiment
ne craint rien. Il en faudrait beaucoup plus que cela. Je ne peux pas
m’aventurer dehors, donc. Il va me falloir attendre d’être découvert. Par
qui ? Les indigènes de ces Marais ? Stevenson m’a affirmé qu’une
seule tribu y vivait. Ses guerriers ne viennent peut-être pas dans ce coin-ci,
à cause de ces monstres.


Car il en vient d’autres,
trois, bientôt quatre. Ils attaquent toujours de la même façon, en donnant de
fantastiques coups de queue… Un seul moyen de m’en débarrasser. Je branche le
canon-rayonnant du Terrifiant, le pointe sur le premier serpent. Un
bouton à enfoncer. Un rayon jaillit. Il touche la bête en pleine gueule. Comme
l’émetteur est resté branché, j’entends le cri inhumain poussé par le monstre
décapité. Aussitôt, ses frères oublient le vaisseau pour se jeter sur son
cadavre.


Ils le dévorent… Une scène
abominable et je détourne les yeux.


* *

*


Pas eu le courage d’assister
à ce spectacle. J’ai abattu les trois autres monstres ; leurs cadavres
gisent devant le Terrifiant. Aucun autre serpent n’est venu. Maintenant,
c’est au tour de ces étranges oiseaux noirs de se repaître.


J’ai laissé branché
l’émetteur à ondes courtes. Il émet par intermittence des appels ;
j’espère que les hommes de Talker vont les entendre. Dans le tiroir du tableau de
bord, je prends un cigare de Kor, l’allume, tire une grosse bouffée et fais le
point.


Les Dangaristes sont bloqués,
pour le moment. Avant, ils l’étaient par ma détention, maintenant, ils ignorent
quelles vont être mes réactions.


De plus, le Grand Prêtre
d’Arago est entre mes mains. Ils vont devoir en faire nommer un autre. Pas
avant d’avoir la certitude que celui-ci est mort, cela peut les retarder. Tout
dépend comment sont organisées les autorités religieuses d’Ekaistos et combien
de prêtres sont membres de la conjuration.


Une fois dans le camp des
Pirates, je devrai faire vite. Les samadans de l’Armée sont prêts à décoller,
m’a assuré Stevenson. Vingt minutes et ils se poseront dans les Marais. À ce
moment-là, je devrai rester à proximité des armes. Dans le petit mémoire mis à
ma disposition par le colonel, j’ai lu où elles se trouvaient cachées. Dans une
sorte de grotte naturelle, à une cinquantaine de mètres du village des
Talériens.


Où est-il d’abord, ce
camp ? En plein milieu de cette brume… Une cachette idéale, bien sûr, mais
je m’imagine difficilement des hommes acceptant de vivre dans ce climat, même
pour une courte période. Au bout de quelques heures, on doit avoir l’impression
d’étouffer.


Seuls les indigènes ne sont
pas incommodés. Question d’habitude, car ils sont nés dans ces Marais.


Si tout se passe bien, je ne
resterai qu’une demi-heure au grand maximum dans ce camp. Une période courte,
pendant laquelle je ne devrai jamais me couper. Et cela m’est déjà arrivé deux
fois. Avec Gerlan, lorsque je n’ai pas reconnu Ekaistos et avec le Grand
Prêtre, en ne le reconnaissant pas lui-même. Seulement, tous les deux pensaient
avoir affaire à Talker ; je n’ai pas essayé de les tromper en jouant les
semi-amnésiques.


Ma seule chance de rattraper
une erreur est de retarder un peu l’arrivée des soldats pour mettre en
confiance Eriëda et les Pirates. Personne ne songera à un transfert de
personnalité, mais je peux être un sosie.


Retarder un peu les choses…
Je ne vois qu’une solution pour cela ; je me mets à l’étudier.


* *

*


Le transport public Aria V
effectue trois fois par jour le voyage Looma-Ekaistos.


« Ça n’en finit
pas », grogne le capitaine Karlton en cherchant une nouvelle position sur
le siège, pourtant confortable, de l’appareil. D’un geste las, il allume une
cigarette après en avoir offert une à son voisin qui la refuse avec un sourire
de politesse.


En plus, il a pris le
dernier vol, le plus long, le plus surchargé de voyageurs. Une chance d’avoir
pensé à retenir sa place ; ainsi, il voyage assis. Le mince couloir, entre
les sièges, est encombré d’hommes et de femmes, debout depuis plus de deux
heures.


Il aurait été beaucoup
plus vite avec un samadan de l’armée, mais le colonel tient à une discrétion
totale. Le capitaine a dû laisser son uniforme pour une longue tunique bleue.
Avec le grand sac de voyage sur ses genoux, on doit le prendre pour un
commerçant.


Derrière lui, un autre
passager trouve le temps long. De plus, Taras a oublié d’acheter des
cigarettes. Il n'a même pas ce moyen pour tromper le temps, dans la chaleur
étouffante de l’appareil.


Après être sorti de la
Taverne du Borgne, il est rentré directement dans son appartement, où il a reçu
un appel au visiophone. Il devait se rendre au port spatial et attendre le
capitaine Karlton. Celui-ci prendrait certainement un des vols pour Ekaistos.
Il devrait le suivre. Une fois arrivé, se mettre sous les ordres du commandant
Ernal.


Taras a attendu l’officier
tout l’après-midi avant de le voir brusquement surgir devant lui. Il a failli
le laisser passer sans le reconnaître à cause de sa tunique bleue. Pourtant,
c’est bien lui. Il correspond à la photo déposée au guichet du port spatial, en
même temps qu’une bourse d’une centaine d’écus et des papiers, établissant son
appartenance au Bureau Impérial des Renseignements.


Une petite sirène retentit
dans l’appareil, annonçant l’atterrissage imminent du vaisseau. Taras ne quitte
pas le capitaine des yeux. Il va devoir le suivre, sans que celui-ci s’en
aperçoive. S’il ne se doute de rien, il n’y aura pas de problème car Taras a
l’habitude des filatures.


Brillamment éclairée, la
piste d’atterrissage est libre. L’Aria V se pose en douceur, libérant
automatiquement l’ouverture des sas de sortie.


« Enfin »,
soupire Karlton en se levant. Il empoigne son sac noir, doit jouer des épaules
pour passer plus vite, n’écoutant pas les remarques désobligeantes sur son
passage, et se retrouve dehors parmi les premiers. Il respire l’air frais.


Les boxes de location des
terro-jets sont sur la gauche. Il se presse pour louer un appareil. Un petit
homme maigrichon, aux longs cheveux douteux, lui en désigne un contre
vingt-cinq écus. Un modèle déjà ancien, qui n’ira pas très vite. Le capitaine
jure, car il est relativement pressé.


* *

*


Le commandant Ernal reçoit
immédiatement le capitaine Karlton. Il se lève pour l’accueillir et lui désigne
un fauteuil devant son bureau en retournant s'asseoir.


— J’ai été informé de
votre arrivée par le colonel Stevenson, il y a quelques minutes à peine. Je
dois mettre à votre disposition les samadans et les hommes dont vous aurez
besoin pour votre mission.


Un temps. Il
précise :


— Une mission dont il
ne m’a rien dit.


« Une invitation
directe à le mettre au courant », pense Karlton.


— Deux samadans
suffiront, avec leurs équipages complets, bien entendu. Ils doivent être prêts
à décoller dans une heure, c’est possible ?


Le commandant a un
sourire. Il affirme :


— Ils seront prêts.
Je donne l’ordre immédiatement…


Une hésitation, il
demande :


— Les samadans
devront quitter Ekaistos ?


— Non, ils opéreront
sous mon commandement dans les Marais de Taléra.


Ernal hoche la tête,
précise :


— Il s’agit donc des
fusils thermiques…


— Oui. J’effectuerai
un raid pour les récupérer.


— Vous allez poser
les samadans dans les Marais ? Personne ne les connaît, à part les
indigènes qui y vivent et ils sont sous les ordres des Pirates. Vous risquez de
perdre les bâtiments dans les sables mouvants.


— Je saurai où me
poser, mon commandant, soyez tranquille. Un émetteur sera bientôt placé dans le
camp des Pirates, du moins je l'espère. Aux premiers appels, je dois pouvoir
partir.


— Vous n’avez aucune
idée sur l’heure de cette opération ?


— Non. Je risque
d’attendre assez longtemps.


— Dans ce cas, je
vous fais donner une chambre, capitaine. Vous désirez sûrement prendre un peu
de repos ? Je connais la lenteur des voyages Looma-Ekaistos.


— Je vous remercie,
mon commandant.


* *

*


Je lève un instant les yeux
sur l’écran, sursaute. Un groupe d’indigènes vient d’arriver en face de
l’aviso. Dans l’ensemble, ils sont tous de petite taille et à moitié nus. La
peau légèrement brune, les cheveux tressés. Ils sont armés de lances et de
longues cordes qu’ils portent comme des lassos, le long de la hanche.


Ils avancent en prenant des
tas de précautions, regardent avec des airs effarés les cadavres des serpents.
Derrière eux, un homme en pantalons bouffants, la poitrine nue. Sa peau est
rose. Donc, ce n’est pas un indigène. D’ailleurs, il n’a ni lance, ni
lasso ; à sa taille, pend un rayonnant.


Certainement un des Pirates
de Talker. Je me lève pour me présenter devant le sas de sortie. Les indigènes
sont devant moi. L’homme blanc a une exclamation en me reconnaissant :


— Talker !


Un large sourire se marque
sur son visage, découvrant une rangée de dents incomplètes. Aucune idée de son
nom, évidemment…


Je porte brusquement les
mains à ma tête et chancelle jusqu’à tomber lourdement sur le sol. On se penche
immédiatement sur moi. Je bredouille :


— Eriëda…


L’homme blanc crie quelques
mots dans une langue que je ne comprends pas. On me soulève avec assez de douceur,
me rentre dans le Terrifiant, me porte jusqu’au poste de commandement.
Une fois sur la couchette de relaxation, on me passe de l’eau fraîche sur le
visage. Je garde les yeux obstinément fermés. Une secousse m’apprend que le
vaisseau vient de décoller. Sauf à l’entrée en atmosphère, les moteurs sont
silencieux.


Je reste crispé, car je joue
ma vie. Crispé, mais sans avoir peur. Au contraire, je suis étrangement calme.
Ce calme, je le retrouve, car je l’avais toujours avant… Avant… À l’époque de
Laren, colonel de la Garde Spatiale. Je me suis si bien habitué au corps de
Talker, l’osmose est si parfaite, que cela me semble très loin, très vieux.


Tout à coup, j’entends la
voix du Pirate.


— Ici Leiden… Pour
Eriëda… Ici Leiden… Pour Eriëda… Me recevez-vous ?


Toute une friture dans le
micro, mais rien d’intelligible ; le Pirate jure :


— Saleté de purée de
poix. Rien ne peut passer… Ici Leiden… Pour Eriëda… Me recevez-vous ?
Répondez !


Nouvelle friture, puis une
voix saccadée fait :


— Vous reçois mal… Que
se passe-t-il ?


— Je suis à bord d’un
aviso avec Talker. Je répète : Suis dans un aviso avec Talker. Ne tirez
pas ! Ne tirez pas !


Sa voix est angoissée.
Nouvelle friture, sans réponse. Leiden jure une nouvelle fois, répète :


— Suis à bord aviso avec
Talker. Talker est vivant.


Il continue à envoyer ce
message interminablement. Soudain, après une nouvelle friture, la voix saccadée
déclare :


— Reçu ! Posez
l’aviso près du Grand Rocher… Je répète…


Les phrases ont l’air d’être
étouffées, suit une nouvelle friture et Leiden coupe définitivement l’émission.
Dans le langage indigène, il discute brièvement pour prendre de mes nouvelles.
Je le devine, car il prononce le nom de Talker deux fois.


Le Terrifiant vient de
se poser, son sas de s’ouvrir. On me soulève, m’emporte vers la sortie. Je fais
poids mort. Quatre indigènes sont obligés de s’y mettre pour pouvoir me
soulever. Dehors, je retrouve la brume. J’entrouvre les yeux. Nous suivons un
chemin étroit, entre les trous noirs des Marais. Je distingue bientôt une
centaine de huttes, formant une ronde autour d’une grande place.


Descente d’un escalier. Je
compte vingt-quatre marches, puis une porte coulisse. Je reconnais une
coursive, celle d’un vieux transporteur. Au moins cent ans. Personne ne
prendrait plus le risque de partir dans l’espace avec lui. Je n’ai pas pu
écraser ma fausse verrue et la laisser tomber à terre car je suis censé être
inconscient. Une occasion perdue. Il faudra donc m’arranger pour ressortir.


Les indigènes me conduisent
jusqu’à une cabine, me déposent sur un lit moelleux. Ensuite, on me déshabille,
me passe une longue tunique de soie.


Je choisis ce moment pour
ouvrir les yeux. Deux jeunes filles sont penchées sur moi. Toutes jeunes, à
peine seize ans chacune. La peau légèrement brunâtre me l’indique, elles
appartiennent à la tribu des Marais.


En me voyant éveillé, la
première a un sursaut. Elle me parle immédiatement dans sa langue. Je lui fais
comprendre qu’elle n’a pas de sens pour moi. Talker la connaissait
certainement, grâce à un casque d’enseignement. En quelques heures, on apprend
n’importe quel langage sans risque pour le cerveau.


Je veux me lever, mais elle
me retient, parle à sa compagne. Certainement deux sœurs, car elles se
ressemblent. La seconde sort. L’autre continue de m’habiller.


La porte de ma chambre
s’ouvre brusquement. Une jeune femme apparaît, s’approche vivement de mon lit.
Élancée, brune, on sent la poitrine ferme, qu elle n’a pas besoin de soutenir
par le moindre artifice. Les cheveux courts à la garçonne. Elle porte un
pantalon bouffant, une tunique brune. Un visage aux traits réguliers avec une
pointe de cruauté dans les yeux.


Elle s’avance jusqu’à mon
lit, murmure :


— Talker…


Je bredouille :


— J’ai… mal, Eriëda…
C’est horrible.


Elle me prend la main. Pas un
instant, elle ne se doute de ma comédie :


— Maintenant, tu vas
reprendre rapidement des forces.


Je grimace et dois assez bien
donner l’impression de souffrir. Eriëda fait un signe aux deux indigènes qui
sortent. Elle se retourne sur moi pour me demander :


— Où as-tu mal ?


— Par moments, j’ai des
élancements dans la tête. Pendant mon évasion, j’ai tenu le coup. Heureusement,
car sinon je ne serais pas là.


— Qu’est-ce qui s’est
passé ? J’ai vu le Grand Prêtre et les deux pirates, ligotés dans les
soutes de ce vaisseau.


— Les Dangaristes ont
tenté de s’emparer de moi.


— Pourquoi ?


— Ils voulaient ramener
le prix des fusils à un seul milliard de talents d’or.


Eriëda, soudain furieuse, se
lève nerveusement pour marcher de long en large en jurant :


— On ne peut avoir
aucune confiance dans ces fripouilles. Seulement, il n’y avait qu’eux pour
réussir ton évasion. Tout l’Empire est gangrené par ces gens-là, ils disposent
d’appuis importants.


J’abonde dans son sens.


— Ils l’ont prouvé en
faisant couper les rayons désintégrants de la prison de Looma.


Elle me jette un regard gêné.


— J’aurais dû t’attendre
au port spatial. C’était ma première idée, mais je ne voulais pas abandonner le
camp.


— Tu as bien fait… Les
Dangaristes auraient pu en profiter pour essayer de l’investir.


— Sans l’appui des
indigènes, c’est impossible. Eux seuls peuvent se diriger dans ces Marais.


— Et les hommes ?
je demande.


— Depuis ton
arrestation, j’ai dû les tenir dans une main de fer.


— Tu sembles avoir
réussi.


— Seulement, ils en ont
assez de vivre dans ces marais puants.


— Il faut les
comprendre.


Elle vient se rasseoir, me
demande anxieusement :


— Maintenant, la vente
des armes aux conjurés est compromise ?


— Non… Ils tiennent trop
à elles. Ils traiteront quand même. Il faut seulement les faire presser.


— Comment ?


— Nous allons renvoyer
le Grand Prêtre d’Arago avec un message pour les Grands Maîtres. Nos conditions
restent les mêmes…


Inutile de continuer cette
conversation. Je choisis le moment propice pour y aller de ma petite comédie.
Je grimace, porte brusquement les mains à mon front en grognant :


— J’ai plein
d’élancements dans la tête. C’est atroce. Parfois, cela se calme puis cela
revient. J’étais en pleine forme, si on peut dire, durant mon évasion. J’ai pu
déjouer les plans des Grands Maîtres. Seulement, par moments, j’ai des trous de
mémoire.


Eriëda fronce les sourcils.


— Qu’est-ce que tu
dis ?


— La vérité… Avant, je
connaissais le langage de ces indigènes, non ?


— Celui des Talériens,
bien sûr.


— Et bien, tout à
l’heure, je n’ai rien compris aux paroles de cette fille.


— Mon pauvre
chéri !


Pas un instant, elle ne doute
de mes paroles. Elle me serre le bras en me regardant d’un air apitoyé.


— Ils t’ont
torturé ?


— Affreusement… Ils
voulaient que je parle.


— Tu n’as rien
dit ?


— Le moins possible… Des
broutilles, de toute façon. Si je ne m’étais pas évadé, ils auraient continué.
J’aurais peut-être craqué.


Un temps. Je reprends :


— C’est terrible… Toi,
par exemple, je n’arrivais pas à me souvenir des traits de ton visage. Ce n’est
qu’en te revoyant que je t’ai reconnue.


Elle aime sincèrement
Talker ; l’amour la fait passer sur bien des choses étranges. Elle risque
de réfléchir par la suite, de trouver mon histoire complètement farfelue.


Elle secoue la tête,
murmure :


— Ici, tu vas te
reposer. Maintenant que tu es là, tu ne risques plus rien.


— Je l’espère. De toute
façon, je veux en finir vite avec cette histoire de fusils thermiques. Elle a
déjà trop duré.


Eriëda hoche la tête. Un
instant, j’ai l’impression qu’elle va me laisser, mais au contraire, elle se
glisse contre moi, murmure :


— Depuis ton
arrestation, aucun homme ne m’a prise…


En disant cela, elle colle sa
bouche contre la mienne. Un vrai volcan, cette fille. Je sens le désir monter
aussitôt en moi. Cela va retarder l’arrivée des samadans d’autant, car il faut
que je sorte pour laisser ma fausse verrue dans un endroit où le sol est assez
dur. Si je l’écrasais dans cette pièce, aucune onde ne passerait à cause du
blindage des murs.


La jeune femme se relève pour
faire passer sa tunique par-dessus sa tête. Sa poitrine ne porte effectivement
pas de soutien, et ses seins se redressent fièrement.


— Tu me trouves toujours
belle ? demande-t-elle.


— Plus encore…


Une pensée pour Handa, la
fille du docteur Norair… Je l’aime et la reverrai après ma mission, si tout se passe
bien, mais je ne reste pas insensible aux charmes de la maîtresse de Talker.
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Eriëda niche sa tête dans mon
épaule. Nous restons un long moment silencieux. Mes facultés physiques sont
parfaites. L’opération est un succès incontestable. J’ai même peut-être hérité
d’une faculté supplémentaire, celle de résister au pouvoir hypnotique des
plurars de Taies.


Sinon, je ne m’explique pas
mon réveil, si rapide, dans la cabine du Terrifiant. Cela se produit
pour la première fois. Tellement étonnant que Gerlan et Montés n’ont même pas
jugé utile de m’emprisonner dans des liens magnétiques.


Un sacré coup de chance, car
une fois aux mains des Dangaristes je n’aurais pas donné cher de ma vie. Je ne
crois pas aux paroles du Grand Prêtre d’Arago. Jamais les Grands Maîtres ne
m’auraient rendu la liberté. Ils m’auraient torturé pour que je les mène au
cœur des Marais. Ils disposent d’assez d’hommes pour espérer s’emparer de ces
armes par la force. Comme je n’aurais rien pu leur dire, je serais mort après
d’horribles souffrances.


Je demande à Eriëda :


— Lorsque j’ai posé le Terrifiant
dans les Marais, des monstres sont sortis de l’eau.


— Les taramis ?


— De grands serpents.
Ils ont tenté de s’attaquer au vaisseau en lui assénant de formidables coups de
queue.


— C’est leur seule façon
de se battre. Leur queue résiste à tout, mais leur tête est fragile. Les
indigènes les tuent en plantant leur lance à la base de leur cou. Ils sont
d’une adresse remarquable. Tu ne t’en souviens pas ?


— Si… si.


Imperceptiblement, je regarde
son visage. Il a tressailli et elle maintient ses sourcils froncés. Elle doit
commencer à se poser des questions.


Un silence s’installe entre
nous. Je cherche un moyen de sauver Eriëda. Elle doit pouvoir fuir au moment où
l’armée investira le village.


— On a laissé le Terrifiant
près du Grand Rocher ?


— Oui, il est dissimulé.


Déjà une bonne chose…
Peut-être une solution pour la jeune femme. D’après ce que j’ai lu dans le
petit mémoire du colonel, la caverne où sont entreposés les fusils est juste à
côté.


Je veux en avoir le cœur net.
Je rejette les draps et les couvertures pour me lever.


— Tu sors ?


— Je vais marcher un peu
dehors.


— Ne t’éloigne pas du
camp… À cause des taramis. Certains s’approchent quelquefois du village. Les
indigènes sont habitués. Ils les repèrent de loin, mais toi, tu pourrais te
faire surprendre.


Comme je ne saurais pas me
diriger en sortant, je lui propose :


— Viens avec moi.


— Si tu veux.


Ainsi, elle sera proche du Terrifiant,
comme je l’espérais.


Un dernier baiser rapide et Eriëda,
toute nue, saute à son tour hors du lit. Un corps de statue ! Une taille
fine, des jambes longues. Elle m’a un peu épuisé, mais m’a confié qu’aucun
homme ne l’avait approchée pendant « mon » absence.


Tout à coup, je suis pris
d’un malaise à l’idée de la trahir. Par ma faute, si elle est arrêtée, elle
sera certainement condamnée à mort… au supplice des vaks de Devon. À ma
connaissance, ce sera la première femme.


Elle enfile son pantalon
bouffant, sa tunique, ceint autour de ses reins un ceinturon avec son
rayonnant.


Je me suis habillé aussi. Une
fois prêt, nous passons dans la coursive, puis émergeons dehors, dans la brume
épaisse et grisâtre. Autour de nous, plusieurs silhouettes d’indigènes. Ils
semblent ne pas être incommodés par le climat et se déplacent sans problème.


Moi, je dois faire très
attention pour ne pas tomber. Je trébuche souvent. Eriëda aussi et elle prend
mon bras. Nous nous dirigeons vers le petit sentier. Si je m’en réfère au
mémoire, il conduit à la grotte où sont cachées les armes.


Nous traversons la grande
place délimitée par les huttes indigènes. Arrivé au milieu, j’arrache
discrètement la verrue de mon bras. Je l’écrase, la laisse tomber. Eriëda ne
s’est aperçue de rien.


Nous suivons le chemin
pendant une centaine de mètres, arrivons devant une grande paroi rocheuse. Un
peu sur la gauche, je distingue une ouverture, dans un renfoncement.


Sans hésiter, je me dirige
là. C’est bien l’entrée de la caverne. Une torche brûle et éclaire faiblement
le passage. La grotte n’est pas très grande, quatre mètres sur cinq environ.
Les caisses sont alignées dans le fond.


— Personne n’y a touché
pendant ton absence, murmure Eriëda.


Je m’approche de la première
caisse. Elle est ouverte. Je n’ai qu’à soulever le couvercle pour prendre un
fusil. À peine quatre-vingts centimètres de long, le canon évasé. Pas
exactement de détente, une sorte de bouton sur lequel il suffit d’appuyer pour
obtenir un rayon, un peu comparable à celui des rayonnants, mais mille fois
plus puissant.


* *

*


Le capitaine sursaute, car
son signal rouge, qu’il ne quittait pas des yeux, vient de s’allumer. Il saisit
la petite boîte du récepteur et sort de la chambre mise à sa disposition par le
commandant Ernal.


Les deux samadans demandés
doivent l’attendre sur le spatiodrome. Il s’y rend en pressant le pas. Il
croise une bonne partie de l’état-major de l'Armée sur Ekaistos, arrive bientôt
devant les samadans.


Tous les soldats sont déjà
embarqués depuis plus de deux heures. Ils attendent dans le ventre pansu des
appareils. Devant le premier samadan, il rencontre un sergent placé sous ses
ordres par le commandant Ernal.


Salut réglementaire.
Karlton dit :


— Nous pouvons y
aller, sergent.


— Mon capitaine, le
commandant Ernal voudrait vous voir avant votre départ.


Karlton s’énerve.


— C’est important ?


L’autre hausse les
épaules, indique :


— Vous le trouverez
dans son bureau. C’est près d’ici. Prenez le couloir K.22. Suivez-le jusqu’au
bout.


— Je sais, merci.


Il ne doit pas perdre de
temps et enrage après le commandant Ernal. Il va lui prodiguer un tas de
conseils inutiles pour essayer d’en savoir un peu plus. Il est certainement
vexé d’être tenu à l’écart. Il l’accepte du colonel Stevenson, mais pas d’un
simple capitaine comme lui. Précipitamment, il suit le couloir jusqu’à la porte
de son bureau, devant lequel se trouve une sentinelle en faction.


— Annoncez-moi au
commandant. Capitaine Karlton !


La sentinelle tique un peu
sur le titre car le capitaine porte toujours sa tunique bleue de marchand. Il
l’annonce tout de même. Une voix crie :


— Entrez !


Le commandant Ernal est
assis derrière son bureau. Dans le fauteuil qu’il occupait tout à l’heure, le
capitaine trouve un homme grand, au visage osseux. Pas un militaire. Il sourit
étrangement à son entrée.


— Capitaine… J’ai
voulu vous entretenir avant votre départ…


Karlton le coupe :


— Je suis pressé, mon
commandant… C’est une question de minutes, désormais.


Sans méfiance, il
s’approche de l’inconnu qui sort brusquement un rayonnant de sa tunique.


— Ne faites aucun
geste, dit celui-ci… Je n'hésiterais pas à tirer.


Karlton a un regard
surpris vers le commandant Ernal :


— Qu'est-ce que ça
signifie, commandant ?


D’une voix ferme, il
répond :


— Veuillez nous
remettre votre récepteur.


Karlton a un geste vers le
rayonnant dissimulé dans sa tunique.


— Ne soyez pas
stupide, capitaine. Vous avez une chance de sauver votre vie, alors ne la
gâchez pas.


Le commandant se lève d’un
pas pesant pour s’approcher de l’officier. Il commence à le fouiller, le
soulage rapidement du récepteur.


Il tend celui-ci à
l’inconnu en dégainant son propre rayonnant. L’inconnu a un signe de tête
reconnaissant et sort.


* *

*


Je ne me presse pas pour
revenir au camp et m’enquiers :


— Personne ne garde les
fusils ?


La jeune fille hoche la tête.


— Si… Ral. Il reste tout
le temps en faction près du Grand Rocher.


Le Grand Rocher ! Un
énorme bloc de granit, près duquel est posé le Terrifiant. La chance
d’Eriëda ! C’est cela ou risquer de se faire tuer ou d’être pris… Je ne
peux pas la prévenir, ce serait faire échouer ma mission.


J’ai abandonné la verrue
depuis combien de temps ? Une dizaine de minutes, peut-être quinze. Nous
allons arriver au camp. J’ai bien repéré le chemin conduisant à la caverne. Je
pourrai y retourner sans me tromper.


Un homme vient à notre
rencontre. Il commandait les indigènes qui m’ont trouvé dans les Marais. Il
sourit en me tendant la main.


— J’étais venu prendre
de tes nouvelles. Ne te trouvant pas, j’ai tout de suite pensé que tu étais
près des armes.


Au même moment, nous
entendons un premier coup de feu. Au-dessus de nos têtes, nous apercevons dans
la brume, deux masses noires qui vont se poser. Les samadans de l’Armée !
Ils sont arrivés plus vite que je pensais.


Leiden pousse un cri :


— La Garde
Spatiale !


Il dégaine son rayonnant, se
cache immédiatement derrière un tronc d’arbre. Les premiers soldats ont sauté à
terre. Ils investissent le village, tirant sur tout ce qui bouge.


J’entraîne précipitamment
Eriëda. Nous reprenons le chemin menant à la caverne. Nous progressons
difficilement, butant sans arrêt contre des branches ou des pierres.


Leiden nous suit. Dans un
souffle, la jeune fille murmure :


— Comment ont-ils pu se
poser directement au milieu du village ? Il est impossible de le voir,
avec cette brume.


— Quelqu’un a dû trahir,
je fais.


Elle ne se doute pas que cet
homme, c’est moi. Nous arrivons rapidement à la caverne. Les bruits de la
bataille s’estompent.


— Où est Ral ? je
demande.


— Là !


Elle m’indique un arbre, dont
le pied est dans l’eau. Effectivement, une silhouette apparaît. Une position
idéale. Les soldats auront du mal à passer.


Le Pirate nous a vus. Je fais
un geste pour lui indiquer de nous rejoindre. Ensuite, je me tourne vers
Eriëda.


— Vous allez prendre le Terrifiant
et fuir…


— Sans toi ?


— Je vais essayer de
regrouper les hommes pour repousser l’armée. Cela vous permettra de toute façon
de vous échapper.


— C’est impossible… Ils
sont trop nombreux.


— Grâce à la brume, une
certaine confusion doit régner. Dépêchez-vous, maintenant ! Pars avec Ral
et Leiden. Attendez-moi dans le port spatial.


— Où ?


— Le premier hôtel que
tu trouveras. Tu t’inscriras sous le nom d’Arla. Je t’y rejoindrai.


Je me penche. Nous nous
embrassons furtivement. Ral arrive. Un géant roux qui ne comprend rien à ce qui
arrive. Les deux Pirates et Eriëda courent vers le Terrifiant. Je
rebrousse chemin pour rejoindre le camp.


J’ai une hésitation… Si on
reconnaît Talker, les soldats risquent de me tirer dessus. À moins qu’ils
n’aient reçu des ordres. Une chance sur deux. Il vaut mieux être prudent.


Plus je m’avance, plus
j’entends les tirs sourds des rayonnants. Plusieurs cris, aussi. Soudain, tout
un groupe arrive au-devant de moi. Je m’accroupis derrière un buisson où l’on
ne peut pas me voir.


Des indigènes… Une dizaine de
femmes et d’enfants qui se sauvent devant un premier groupe de soldats. Ils
passent tous sans me voir. Maintenant, mes ennemis sont devant et derrière moi.
Je me relève, avance lentement, guettant la moindre silhouette.


Voici les premières huttes…
Ma seule chance est d’atteindre les samadans où doivent se tenir les officiers.
Une branche craque sur ma droite. Je plonge à terre en me retournant. À un poil
prêt, un tir de rayonnant m’envoyait ad patres. J’ai dégainé, fais feu à mon
tour sur le soldat. Je vise la tête. Il tombe à la renverse en poussant un cri
rauque.


J’inspecte un instant les
alentours pour m’assurer qu’il n’y en a pas d’autres. Je me relève.
Fébrilement, je commence à dévêtir le soldat de sa combinaison. Une fois
terminé, je le pousse derrière un arbre dont le pied touche l’eau. Lentement,
le corps disparaît. Je me change. Grâce à cette brume, il faudrait s’approcher
terriblement près de moi pour m’apercevoir.


Voilà, désormais, on ne
risque plus de me tirer dessus. Les soldats, du moins, car si je tombe sur un
Pirate…


Je m’avance en direction des
deux bâtiments militaires, croise de nombreux soldats qui ne font pas attention
à moi. Ils se dirigent tous vers le même endroit où les tirs sont plus fournis.


Les Pirates ont dû se
reprendre. Il faudra du temps pour en venir à bout.


Tout autour de moi, plusieurs
cadavres ; surtout des soldats, mais je remarque aussi quelques Pirates,
et un bon nombre d’indigènes. Ceux-là vont payer le plus cher tribut, alors
qu’ils ne sont pas concernés.


Voici le premier samadan.
Comme je le pensais, j’y trouve tout un groupe d’officiers. Au milieu d’eux,
j’aperçois soudain Taras, le Dangariste que j’ai laissé assommé dans les
appartements du Borgne.


Il n’a rien à faire là… Je
flaire un piège. Pour une raison que j’ignore, les conjurés dirigent les
soldats. Quelque chose a mal tourné dans le plan du colonel Stevenson.
Quoi ?


Une partie importante de
l’état-major de l’Armée doit trahir… et je ne peux rien faire, maintenant, pour
empêcher les Grands Maîtres de s’emparer des fusils thermiques.


Je me suis immobilisé à moins
de trois mètres du groupe. Je vais finir par me faire remarquer. Au moment de
m’en aller, je vois Taras se détacher des officiers. Je m’approche de lui
rapidement. J’ai mon rayonnant en main, c’est normal puisqu’on continue à se
battre. Une fois arrivé à sa hauteur, je me colle à lui en ordonnant :


— Avance vers le premier
arbre, devant toi !


Il sursaute, se retourne et
s’exclame :


— Talker !


La paupière de son œil droit
est prise d’un tic nerveux. Je répète :


— Avance !


Trop effrayé pour penser à
réagir, il se met à marcher vers l’arbre où je me suis changé. Nous contournons
une hutte.


— Ici, nous serons bien
pour discuter, je fais.


Il me regarde d’un air
hésitant. Je demande :


— Qu’est-ce que tu fais
là ?


— Tu ne peux plus rien
faire. Désormais, les Grands Maîtres vont posséder les fusils thermiques.


— Ils ne les ont pas
encore, je dis. Ce sont des soldats de la garnison d’Ekaistos, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Beaucoup d’officiers
trahissent ?


Il essaye de biaiser.


— Je ne les connais pas.


— Alors, tant pis pour
toi !


Je lève le canon de mon
rayonnant. Il panique.


— Si je parle, les
Grands Maîtres donneront l’ordre de me tuer !


J’ai un petit rire.


— Et en te taisant, tu
meurs tout de suite… Evidemment, tu ne dois pas te sentir très à l’aise.


J’affiche un calme, une nonchalance
que je n’ai pas. Ça le déroute. Il s’affole, se décide à parler.


— Seul le commandant
Ernal sert les Grands Maîtres.


— Il est ici ?


— Non, resté à Arago.


Je réfléchis un instant.


— Où devez-vous emmener
ces armes ?


— Elles resteront dans
les Marais.


— Et ensuite ?


— Les Grands Maîtres se
chargeront de les récupérer, je pense.


Sans beaucoup de difficultés,
si le commandant Ernal est à leur solde.


— Qui commande
l’opération ici ?


— Le lieutenant Erdon.


— Il fait parti des
conjurés ?


— Non… Le commandant
Ernal l’a placé sous mes ordres.


— À quel titre ?


— Membre du Bureau
Impérial des Renseignements… J’ai des papiers.


— Donne !


Il hésite, puis finit par
hausser les épaules. Il sort de sa poche deux cartes. La première ne
m’intéresse pas car il y a une photo. Par contre, la seconde peut me servir. Si
on ne prête pas beaucoup d’attention à ce qui est marqué dessus.


J’ai abandonné du regard
Taras un instant. Cet imbécile fonce sur moi, espérant me prendre par surprise.
Je fais un saut de côté, appuie par réflexe sur la détente de mon rayonnant.


Il pousse un cri, tombe à
terre… Son corps roule jusqu’au pied de l’arbre. Je n’ai qu’à le pousser pour
le faire glisser dans l’eau noirâtre où il rejoint le soldat dont j’ai
l’uniforme.


Et maintenant ? On va
chercher Taras partout sans jamais le retrouver.


Pensif, je retourne vers les
samadans. Les tirs de rayonnants cessent d’un seul coup. J’en conclus que les
soldats en ont fini avec les Pirates. Un calme étrange tombe sur les Marais.
Pas pour longtemps, car les officiers commencent à donner des ordres.


Je repère immédiatement le
lieutenant Erdon à son uniforme. Pas très grand, avec une légère tendance à la
claudication. Je fais semblant de m’occuper d’un blessé pour rester à ses
côtés. Un soldat arrive bientôt en courant. Il se plante devant lui dans un
salut réglementaire.


— Mon lieutenant, nous
venons de découvrir la caverne où sont cachées les armes.


* *

*


Erdon finit par donner
l’ordre de réembarquer. Il a fait chercher Taras pendant plus d’une heure… Le
village des indigènes et ses proches abords ont été méticuleusement fouillés.
On a bien pensé qu’il pouvait avoir péri dans les Marais, mais comme on n’a pas
les moyens de vérifier, il ne reste plus au lieutenant qu’à rédiger un rapport.


Les Talériens se sont enfuis
dans les Marais. Seuls une dizaine de vieillards sont terrés dans une hutte.
Ils entonnent des chants mélancoliques.


Les deux samadans vont
retourner à Arago. L’un ramènera les blessés, assez nombreux, l’autre les
soldats. Un sergent et sa section restent pour surveiller les armes. J’ai
entendu Erdon s’étonner de ne pas les emporter, mais il suit toujours les
directives de Taras, même si celui-ci a mystérieusement disparu.


Tous les soldats ont hâte de
partir. À cause du climat. Les visages sont mornes et une atmosphère lourde
s’est abattue sur le camp, sitôt les combats terminés.


Je pénètre à l’intérieur de
la soute du premier samadan, cherche un coin retiré. Personne ne s’est encore
aperçu que je n’étais pas un soldat de la garnison d’Arago. Peu de chances
qu’on s’en aperçoive, d’ailleurs. Le retour devrait être rapide.


Une fois arrivé, je devrai
m’éclipser pour prévenir le colonel Stevenson. Tout à coup, je me rends compte
que je ne sais pas où le joindre. À Looma, bien sûr. Ne connaissant pas son
numéro d’appel personnel, je devrai me bagarrer sérieusement avec tous les
fonctionnaires des Blocs Militaires.


Pendant ce temps, les
Dangaristes auront tout loisir de s’emparer des armes… Mes chances de réussir
sont de une sur mille.
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Arago. Les samadans survolent
un instant la périphérie de la ville, puis prennent la direction des Blocs
Militaires.


Les pertes de l’Armée ont été
sérieuses. Plus d’une cinquantaine d’hommes et ils n’ont abattu que dix
Pirates. Ral et Leiden étant avec Eriëda, deux doivent encore errer dans les
Marais. Sans indigènes, ils sont perdus.


Je suis impatient d’arriver.
Désormais, tout est une question de temps. La seule façon d’atteindre
rapidement Stevenson est de m’emparer du commandant Ernal pour l’obliger à
appeler lui-même le colonel. Même s’il ne possède pas son numéro d’appel
personnel, on ne le fera pas poireauter cent sept ans.


Quelque chose ne s’est pas
déroulé normalement dans les plans de Stevenson. Bien sûr, le commandant Ernal
est un traître. Il ne pouvait pas s’en douter. Tout de même hasardeux de sa
part de s’être appuyé sur quelqu’un qu’il ne connaissait pas parfaitement.


À moins qu’il y ait autre
chose… Autre chose dont je ne me doute pas. J’aurais dû interroger mieux Taras.
Il ne m’en a pas laissé le temps.


Comment pourrai-je approcher
du commandant Ernal ? J’ignore où se situe son bureau. Je devrai demander
mon chemin. Tous les soldats sur Ekaistos sont censés le savoir. On risque de
se poser des questions. Assez pour me demander à quelle section j’appartiens. Je
n’en ai aucune idée.


Normalement, chaque soldat
porte sur lui une plaque d’identité. J’ai oublié de la prendre sur celui dont
j’ai endossé l’uniforme. Un oubli stupide. Il risque de me coûter cher.


Bien sûr, j’ai une carte
établissant mon appartenance au Bureau Impérial des Renseignements. Je peux la
montrer à un simple soldat qui sera impressionné, mais un officier y jettera un
coup d’œil. Il découvrira immédiatement la supercherie.


Pour le moment, on ne
s’occupe pas de moi. Je me tiens dans le fond de la soute où j’essaye de passer
inaperçu.


Le samadan vient de se poser.
Les sas s’ouvrent. Trois grands sas. Un à droite, l’autre à gauche, le dernier
à côté de moi. Je me lève, sors parmi les premiers. Normalement, les soldats
vont se rendre dans leurs chambrées.


Ils empruntent tous le même
couloir. Je leur emboîte le pas. Tout au bout, j’aperçois un embranchement…
Quelle direction prendre ? J’hésite un instant, passe tout à coup devant
une porte marquée Toilettes. Je m’y précipite. J’ai la chance que personne ne
me suive.


J’attends le passage de tous
les soldats, risque un œil. Les plus proches sont restés auprès des samadans.


Je remonte le couloir jusqu’à
l’embranchement. Cinq directions. Les quatre premiers couloirs conduisent aux
chambrées ; le dernier « K.25 », vers les bureaux
administratifs. Je m’engage dans celui-là. Je le suis sur une centaine de
mètres. Je croise plusieurs officiers qui ne prêtent pas attention à moi.
J’arrive dans un second corridor : K. 24.


Deux soldats fument, appuyés
au mur. Je m’avance.


— Je suis nouveau. J’ai
un message pour le commandant Ernal et ne trouve pas son bureau.


Le plus vieux prend un air
d’importance pour répondre :


— Couloir K.22, sur ta
droite, au bout de celui-là. C’est le couloir des grosses légumes.


— Merci !


Ma question ne semble pas les
avoir étonnés. Je presse le pas. Voilà un nouvel embranchement. Le couloir K.22
est effectivement sur la droite. Une seule porte est gardée par une sentinelle.


Je m’approche d’un pas
assuré.


— Je désire voir le
commandant Ernal.


En même temps, je sors la
carte du Bureau Impérial des Renseignements. Comme je m’y attendais, la
sentinelle est impressionnée. Elle m’annonce immédiatement par un interphone.


— Laissez-le
entrer !


Il m’ouvre la porte et, sitôt
passé, la referme. Le commandant Ernal, derrière son bureau, examine un
dossier. Il sursaute aussitôt en me voyant. Je dégaine mon rayonnant et
lance :


— Surpris de me voir,
commandant ?


Il bredouille :


— Talker… Com… comment
êtes-vous là ?


J’avance jusqu’à son bureau,
ordonne :


— Appelez d’abord votre
sentinelle. Vous ne devez être dérangé sous aucun prétexte, compris ?


La colère le prend. Il hésite
puis se résigne en enfonçant la touche d’un petit appareil posé sur son bureau.


— Sous aucun prétexte,
je ne dois être dérangé.


Il relève son doigt,
s’écrie :


— Vous n’avez aucune
chance de vous en tirer, Talker. Même en me tuant, vous ne pourrez sortir des
Blocs Militaires.


Je m’assois d’une fesse sur
le rebord de son bureau en disant :


— Ça, on verra plus
tard. Vous allez me rendre un petit service, commandant. Appelez les Blocs
Militaires de Terre 0. Demandez à parler au colonel Stevenson… ou à défaut au
capitaine Karlton.


Il fronce les sourcils,
s’inquiète :


— Que leur
voulez-vous ?


— Vous verrez bien.


Il réfléchit un instant,
murmure :


— Je comprends
maintenant qui a déposé dans le camp des indigènes un émetteur… Pour quelles
raisons, Talker ?


J’ai un sourire, puis
précise :


— C’est mon affaire,
Ernal, pas la vôtre.


Il a une moue.


— Bien sûr… Taras,
qu’est-il devenu ?


— Mort…


Je me rends compte, mais trop
tard, qu’Ernal cherche à gagner du temps. Le plafond s’écroule soudain sur ma
tête, du moins, j’en ai l’impression.


J’essaye de me rattraper au
bureau, mais on me frappe une seconde fois. Avant de m’évanouir, j’ai le temps
de voir le visage rayonnant du commandant Ernal et celui du soldat en
sentinelle devant la porte. Je réalise à ce moment-là que l’interphone n’a pas
été coupé.


* *

*


Je reprends conscience car on
me passe un linge humide sur le visage. J’ouvre les yeux, reconnais Karlton. Le
capitaine a un clin d’œil apaisant.


— Ça va ?


Un signe de la tête. Je me
redresse. Nous sommes dans une toute petite cellule, comportant deux bat-flanc
scellés dans le mur. Je porte la main à ma nuque.


— Vous avez un peu
saigné, mais vous n’en mourrez pas, rassurez-vous.


Il a un petit rire. Je lui
lance un regard noir car cela me tiraille.


— Si vous me racontiez
votre aventure, dit-il. Depuis mon arrivée ici, je m’ennuie prodigieusement.


En quelques mots, je le mets
au courant de ce qui s’est passé dans les Marais…


— Le commandant Ernal
est un traître, je conclus.


— Ça, je m’en suis
aperçu. C’est lui qui a donné mon récepteur à ce Taras. Vous avez bien fait de
le liquider.


Je m’approche de la porte.


— Nous ne pourrons
jamais l’ouvrir, dit-il. D’ailleurs, nous n’avons rien pour cela.


Je hausse les épaules,
retourne m’asseoir.


— Comment voyez-vous
l’avenir ? je demande.


Il a une grimace.


— Plutôt sombre.


* *

*


Le Terrifiant
s’élève lentement dans la brume. Les gestes d’Eriëda sont nerveux car elle
craint pour la vie de Talker. Pourquoi est-il resté alors que la partie est
perdue ? Même avec laide de la brume, il n’a aucune chance de repousser
les soldats.


Les fusils thermiques
aussi sont perdus. D’un geste rageur, elle enclenche les commandes automatiques
en fournissant à l’ordinateur les coordonnées d’Arago.


Ensuite, elle se laisse
aller dans le fauteuil en posant un regard désabusé sur Leiden, à côté d’elle.


— Talker a parlé
d’une trahison, aucun de nous n’y a intérêt. Sa part aurait été, de toute façon,
plus importante qu’une récompense de l'Armée.


Le Pirate hausse les
épaules. Il va se servir un verre de vin d’Alkor qu’il déniche dans un des
placards de la cabine. Ral, dans son coin, entreprend d’allumer un cigare. Pas
son habitude de donner son avis. Il attend de recevoir des ordres.


Un silence s’installe.
Eriëda le rompt en demandant :


— Où est le Grand
Prêtre d’Arago ?


Leiden a un geste de la
main vers le plancher.


— Tu as donné l’ordre
de le laisser avec Gerlan et son complice dans la soute du Terrifiant.


Un éclair passe dans les
yeux de la jeune fille. Elle ordonne :


— Ral… Va le
chercher.


Le colosse roux, sans un
mot, sort ; Leiden, intrigué, interroge :


— Qu'est-ce que tu
lui veux ?


— D’abord, des
explications… Et puis, si Talker est fait prisonnier, nous aurons peut-être un
moyen de le délivrer.


— Grâce au Grand
Prêtre ?


— Peut-être.


Elle se lève, se met à
marcher pour tromper son agitation. Le front plissé, elle semble plongée dans
une profonde réflexion.


La porte de la cabine
s’ouvre. Ral pousse le Grand Prêtre devant lui. Son séjour dans la soute du Terrifiant
ne l’a pas arrangé. Il a un air de cadavre ambulant et un visage rongé par une
barbe sale. De plus, son regard est éteint. Ral le fait avancer jusqu'à la
jeune femme qui l’interroge :


— Tu savais que les
soldats allaient investir les Marais ?


Avec lassitude, il
répond :


— Non.


— Tu appartiens aux
Dangaristes, Talker me l’a dit. C’est toi que j’ai rencontré dans l’antichambre
du Temple ?


Il hoche la tête. La jeune
femme se souvient de son regard qui la désirait. Maintenant, ce n’est plus le
cas ; elle se sent plus à l'aise.


— Tu avais reçu
l'ordre de t’emparer de lui ?


— Pas de m’en
emparer… Gerlan devait me le remettre prisonnier.


— Et ensuite ?


— Je devais le garder
enfermé dans une cellule du Temple et attendre qu'on vienne le chercher.


— Qui ?


— Je l’ignore.


Eriëda réfléchit un
instant.


— Dans la garnison
d’Ekaistos, les conjurés ont des partisans ?


Il hoche la tête, résigné.
Il a trop peur d’être brutalisé pour dissimuler quoi que ce soit à la maîtresse
de Talker.


— Je veux des noms,
dit-elle.


— Je ne connais que
le commandant Ernal.


La jeune femme émet un
sifflement.


— Le commandant Ernal
lui-même… Voilà une bonne chose…


Un temps, puis elle
reprend :


— Si tu lui demandais
de te recevoir, il accepterait ?


— Certainement.


Eriëda réfléchit un
instant puis va se rasseoir dans le fauteuil devant le tableau de bord.


— Je veux pouvoir
pénétrer dans le Temple avec toi sans rencontrer personne. Il y a un
moyen ?


— Une porte dérobée,
sur la terrasse. Je suis un des seuls à la connaître.


— Sur la terrasse,
nous rencontrerons quelqu'un ?


— On s'y promène
rarement.


Leiden intervient :


— Que veux-tu faire
dans le Temple ?


La jeune femme a un
sourire.


— Me procurer des
tuniques. De là, le Grand Prêtre demandera, par visiophone, à rencontrer le
commandant Ernal. Nous serons introduits dans les Blocs Militaires.


— Et ensuite ?


Un nouvel éclair traverse
les yeux d’Eriëda. Elle laisse flotter sur ses lèvres un sourire énigmatique en
ne répondant pas. Elle se tourne vers le tableau de bord, demande encore au
Grand Prêtre :


— Donne-moi les
coordonnées du Temple.


D’une voix lasse, il
énumère :


— 24 L… 40 678…
22… 22…


* *

*


La sentinelle laisse
passer les autre prêtres. Il a reçu des ordres et ne vérifie même pas leur
identité. Eriëda est calme, du moins elle le paraît, car une sourde angoisse
lui mord le ventre.


Pas la peur d’être prise,
mais d’apprendre que son amant a été abattu dans les Marais. Dans ce cas-là,
que fera-t-elle ? Pas question de craquer devant Leiden, ni devant Ral…
Pas question du tout, car cela signifierait se faire arrêter. Elle serait
immanquablement condamnée aux vaks de Devon, comme son père. Elle a assisté à
son exécution publique. Un souvenir horrible. Elle ferme un instant les yeux
avec un geste de la main comme pour écarter d’elle le danger.


Toute une enfilade de
couloirs. Ils croisent sans arrêt des soldats qui ne leur prêtent aucune
attention. Leiden et Ral ne doivent pas être rassurés non plus. Leiden surtout,
car Ral est un être simple, d’un courage fanatique. Eriëda l’a recruté dans une
taverne d’un port spatial d’une planète dont elle a oublié le nom. Il allait
être abattu d’un tir de rayonnant dans le dos. Elle l’a sauvé. Depuis, il lui
voue une reconnaissance de chien. Un bon gros chien fidèle.


Le Grand Prêtre avance
d’un pas hésitant. Il sait que les Pirates n’hésiteront pas à le tuer s’ils
croient qu’il va les tromper. Il mourra de toute façon, car il est en train de
trahir les Grands Maîtres. Ceux-ci ne le lui pardonneront jamais. Pas le choix,
pourtant. C’est mourir immédiatement ou plus tard…


Il a choisi de mourir plus
tard, comme si un miracle pouvait le sauver. C’est son rôle de croire dans les
miracles. Dommage que la religion soit pour lui une comédie. Une comédie qui
l’a bien servi, lui donnant les honneurs et la richesse, mais aujourd’hui, il
est fichu. Persuadé, il n’a même pas le courage d’essayer de se révolter,
quitte à mourir d’un coup de rayonnant.


Voilà le couloir où se
trouve le bureau du commandant Ernal. Peu de passage, dans ce couloir. Une
sentinelle devant la porte. Elle se met au garde-à-vous devant les nouveaux
venus. Le Grand Prêtre murmure d’une voix blanche :


— Annoncez-nous au
commandant Ernal. Il nous attend.


La sentinelle se penche
pour approcher sa bouche de l’interphone. Ral en profite pour l’assommer d’un
coup de crosse de son rayonnant. Leiden repousse vivement le Grand Prêtre pour
ouvrir la porte devant lui. Ernal, derrière son bureau, lève la tête et pousse
une exclamation de surprise.


Le Pirate se met de côté.
Eriëda entre, un rayonnant en main.


— Pas un geste,
commandant. Je n’hésiterais pas à tirer.


Blême, le commandant se
lève mécaniquement, demande :


— Que
voulez-vous ?


* *

*


Nous entendons le déclic
d’ouverture de la cellule. Sans quitter la porte des yeux, je souffle à
Karlton :


— Suivant leur nombre,
on tente le tout pour le tout, entendu ?


— D’accord.


Malheureusement, si les
soldats ne sont que deux, ils tiennent chacun un rayonnant en main. Nous les
sentons prêts à tirer sans hésiter.


— Suivez-nous, fait le
premier.


— Où ?


— Vous verrez bien.


Je hausse les épaules, passe
dans le couloir suivi de Karlton. Deux autres soldats nous y attendent. Nous
longeons le couloir, jusqu’à un ascenseur dont les portes sont restées
ouvertes. Avant d’y pénétrer, on nous place des liens magnétiques. Tous nos
espoirs d’évasions s’évanouissent aussitôt.


La cabine s’élève jusqu’au
niveau 5. Les portes coulissent. Je reconnais le couloir « K.22 ».
Toujours personne, hormis une sentinelle devant la porte du commandant Ernal.


Tiens, ce n’est pas le soldat
qui m’a assommé par surprise. Une fois arrivé devant lui, je retiens
difficilement un cri. Je reconnais Ral, le Pirate embusqué près de la caverne
où étaient cachées les armes. Il est parti avec Eriëda et Leiden dans le Terrifiant.


Il nous annonce dans
l’interphone, puis nous ouvre la porte. Seuls, Karlton et moi entrons, Ral
refermant derrière notre passage.


Le commandant Ernal est
derrière son bureau, le Grand Prêtre d’Arago à ses côtés. Eriëda et Leiden sont
à gauche de la porte, tous les deux en longues tuniques de prêtres.


Derrière eux, j’aperçois la
sentinelle qui m’a assommé. Elle est ligotée et bâillonnée.


Je m’élance vers la jeune
femme. Elle voit mes liens magnétiques et sort de sa poche un condensateur
d’énergie pour les faire sauter. Puis c’est le tour de ceux de Karlton.


— Eriëda… si je
m’attendais.


Je la serre un instant dans
mes bras, puis me dégage en demandant :


— Explique-moi ce que tu
fais ici ?


En quelques mots, elle me met
au courant de sa ruse, termine en disant :


— Il n’y avait pas
tellement de chances pour que tu sois prisonnier, mais j’ai voulu tenter le
coup.


Avec un petit rire,
j’ironise :


— Il y a certainement un
Dieu pour les Pirates.


Leiden demande tout à
coup :


— Qui est-ce ?


Il désigne Karlton. Je le
sens, les choses vont se compliquer. Avant que je puisse dire quoi que ce soit,
le commandant Ernal le renseigne :


— Le capitaine Karlton…
Aide de camp du colonel Stevenson entre les mains duquel Talker a fait un assez
long séjour.


Son œil lance un éclair
lorsqu’il révèle :


— Il vous dira
certainement comment l’Armée a pu savoir où se trouvait le village des
indigènes.


Un sourire mauvais et il me
regarde.


— Sinon, Talker vous
renseignera.
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Un silence lourd s’installe
dans le bureau. Je réfléchis à toute vitesse pour trouver une parade aux
paroles sournoises d’Ernal. Évidemment, il a tiqué lorsque je lui ordonnais
d’appeler le colonel Stevenson à Looma. Du coup, ça lui a donné une idée. Il
attendait la première occasion pour intervenir.


La voix sifflante, Eriëda
s’écrie :


— Qu’est-ce que vous
voulez dire ?


Placide, il explique :


— Le capitaine Karlton
possédait un récepteur. Il attendait son signal. Au moment où il allait partir,
nous l’avons enfermé et Taras est parti à sa place.


— Taras ?


— Un membre de notre
conjuration. Talker doit l’avoir tué dans les Marais, car personne ne sait où
il est passé.


Je m’avance.


— Exact et je lui ai
pris sa carte de Membre du Bureau Impérial des Renseignements. Vous cherchez
quoi, commandant ?


— Votre attitude
m’intrigue, Talker. Elle est encore plus douteuse vis-à-vis de vos compagnons.


Je reste inexpressif, en le
fixant.


— Vous sous-entendez que
j’aurais pu les trahir ?


— Cela me semble
évident… car vous êtes au mieux avec le capitaine Karlton. Dans votre cellule,
j’avais fait placer des micros. Vous voulez entendre la bande
enregistrée ?


Coincé ! Le commandant
Ernal se lève, passe devant Eriëda et se dirige vers le visiophone. Il fouille
un instant dans un tiroir, sort une boîte blanche.


L’air triomphant, il
annonce :


— La voici ! Il est
utile de l’écouter ?


J’affecte une nonchalance qui
le déroute un peu. Mon intérêt est de gagner du temps. Je m’assois d’une fesse
sur le bord du bureau puis tends la main vers le coffret de cigarettes. À ce
moment, Leiden intervient, me désigne Karlton :


— Il fait vraiment
partie de la Garde Spatiale ?


Un signe de tête pour
approuver. Le Pirate a une moue dédaigneuse et lève son rayonnant.


— Dans ce cas…


Pas question de le laisser
faire. Je vais me perdre, mais n’ai pas le choix.


— Arrête !


Le Pirate a un regard acerbe,
recule dans le fond de la pièce, l’arme braquée.


— Explique-toi,
Talker ! Autrefois, tu n’as jamais fait de sentiment avec tes ennemis.


Sa voix devient insidieuse.


— Peut-être n’est-il
plus ton ennemi ?


Je tire une bouffée,
tranquillement, et affirme :


— En effet !


— Je peux savoir
pourquoi ?


— Mes raisons me
regardent. Tu n’as pas l’habitude de les discuter, c’est toujours moi qui
commande.


— Plus pour le moment,
en tout cas… Explique-toi d’abord… Pourquoi est-il ton ami, tout d’un
coup ?


Eriëda s’avance vers le
Pirate. Elle s’emporte :


— Tu deviens fou,
Leiden… Talker est toujours le chef. Il ne nous a jamais trompés.


Le Pirate a un ton tranchant.


— Seulement, depuis son
retour dans les Marais, pas mal de choses sont bizarres. D’abord, pourquoi
n’a-t-il pas émis sur la longueur d’onde convenue ? Nous aurions pu le
guider jusqu’au camp… Au lieu de cela, il a posé le vaisseau de Gerlan
n’importe où. Il attendait qu’on le découvre. Je suis tombé dessus tout à fait
par hasard.


— Je ne me souvenais
plus de ses coordonnées. Eriëda te le confirmera, j’ai des pertes de mémoire.


— Depuis quand ?


— Les Services de
Stevenson ne m’ont pas ménagé.


— Admettons… Et pourquoi
es-tu le seul prisonnier ? Tous les autres sont morts.


— Dans les Marais, j’ai
endossé la tenue d’un soldat. Au moment de réembarquer, personne n’a fait
attention à moi.


— Pourquoi n’as-tu pas
fui avec nous à bord du Terrifiant ?


— J’ai voulu tenter de
récupérer les armes. Elles ont une trop grande valeur pour les perdre ainsi.


— Tu as tout de même
fini par te faire arrêter ?


— Dans ce bureau. Je
n’ai pas entendu la sentinelle entrer. Elle m’a assommé par-derrière.


Le commandant Ernal a un
rictus de mauvais augure.


— Ceci est vrai… Par
contre, je ne m’explique pas pourquoi il m’ordonnait d’appeler le colonel
Stevenson à Looma…


Leiden plisse les yeux,
fronce les sourcils, demande d’une voix sifflante :


— C’est vrai ?


— Oui.


Un silence. Le Pirate ne
comprend pas immédiatement. Il insiste :


— Pourquoi ?


— Il est le seul à
pouvoir mettre en échec les Dangaristes.


— Et alors ? Quel
est notre intérêt à l’aider ?


La discussion s’engage de
plus en plus mal. Il commence à perdre patience. Je sens le moment, où,
exaspéré, il va tirer sur Karlton ou sur moi. Le capitaine le comprend aussi.
Petit à petit, il se déplace pour se rapprocher de Leiden.


Il faut encore gagner
quelques secondes… Je hausse les épaules.


— Tu crois qu’un autre
moment ne serait pas mieux choisi pour parler de tout ça ?


Le Pirate a un geste sec de la
main et dit :


— Non ! Pourquoi
es-tu au service du colonel Stevenson ?


— Je ne suis pas à son
service.


— Tu tentais pourtant de
le contacter ?


— C’était la seule chose
à faire.


Il explose :


— Tu te fous de
moi ?


Karlton choisit ce moment
pour intervenir. Il roule d’abord par terre et, en se redressant, son pied
percute le rayonnant du bandit. Un coup d’une adresse diabolique. L’arme
s’envole de la main de Leiden, mais le Pirate se précipite pour la ramasser.


Au même moment, le commandant
Ernal s’élance vers la porte d’où il s’est progressivement rapproché. Il ouvre,
tombe nez à nez avec Ral. Le Pirate ne s’y attendait pas. Il se fait bousculer
violemment et tombe par terre, pendant que le commandant disparaît dans le
couloir.


Le Grand Prêtre, jusque-là resté
silencieux, veut le suivre. Au moment de franchir la porte, il est fauché par
le tir d’un rayonnant. Eriëda ! Un instant, je suis tenté de poursuivre
Ernal. Impossible, car la maîtresse de Talker n’hésitera pas à abattre Karlton.
Elle vise d’ailleurs les deux hommes, en train de se battre. Je crie :


— Eriëda… Ne tire
pas !


Elle se tourne vers moi,
désemparée… Elle ne comprend rien et peut juste bredouiller :


— Tu coopères vraiment
avec la Garde ?


— Je ne pouvais pas
faire autrement. Si Stevenson avait pris toutes les mesures de sécurité
normales, mon évasion aurait été impossible.


Elle ne me menace pas
vraiment de son rayonnant, mais je n’ose tout de même pas ramasser celui de
Leiden. J’essaye de la rassurer :


— J’ai la parole du
colonel. Nous serons amnistiés si nous l’aidons jusqu’au bout…


Elle me coupe :


— … À récupérer les
fusils thermiques. C’est la fin de toutes nos espérances.


— Surtout à empêcher que
ces armes ne tombent entre les mains des Dangaristes.


Karlton et Leiden sont
toujours en train de se battre. Soudain, le Pirate pousse un cri. Les deux
corps roulent encore une fois. J’ai le temps d’apercevoir la main du capitaine,
repliée sur la nuque de son ennemi.


Désormais, tout dépend de la
réaction d’Eriëda. Ral, lui, se tient dans l’embrasure de la porte. Il regarde
la scène avec un air complètement ahuri.


Karlton se relève. Il a un
geste vers le rayonnant de Leiden, mais se ravise. Un regard vers Eriëda… La
jeune femme fixe le sol, perdue dans de profondes réflexions. Je m’approche
pour la prendre dans mes bras. Elle ne me repousse pas.


— Dans les Marais, tu
m’as sauvé la vie en me laissant fuir avec le Terrifiant ?


— Je ne tenais pas à te
voir courir le risque d’être tuée bêtement.


Je me baisse pour prendre le
rayonnant. Dans notre dos, Ral s’écrie soudain :


— Les soldats !


Il s’agenouille dans
l’embrasure de la porte en ouvrant le feu. Une seule fois. Le couloir n’est pas
à l’avantage des soldats. Ils ne pourront pas donner l’assaut sans risque
d’être massacrés, mais ils vont nous assiéger.


Eriëda a un soupir. Elle se
dégage de mes bras pour prendre une cigarette sur le bureau d’Ernal. Elle
l’allume, tire une bouffée, et me regarde avec une expression dubitative :


— Tu as changé, Talker…
Beaucoup changé et j’ai de la peine à te reconnaître, mais je ferai tout ce que
tu me demanderas.


— Lorsque tout sera
terminé, nous n’aurons plus à craindre ni la Sûreté Urbaine, ni la Garde
Spatiale.


En disant cela, je jette un
coup d’œil à Karlton. Avec le colonel, il n’a jamais été question de la
maîtresse de Talker. Le capitaine m’approuve pourtant d’un hochement de tête.
Il a composé le numéro d’appel de Stevenson, reçoit la liaison avec Looma au
même instant. Sur l’écran du visiophone, le visage du colonel Stevenson
apparaît.


— J’attendais votre
appel avec impatience, capitaine. Des ennuis ?


— Le commandant Ernal
est un traître. Ses soldats nous assiègent actuellement dans son bureau.


— Lui, où est-il ?


— En route pour les
Marais de Taléra, je présume. Les armes sont restées là-bas. J’étais prisonnier
lorsque la Garde s’en est emparé. Le commandant Ernal va certainement tenter de
les faire disparaître.


— Il faut l’en empêcher
par tous les moyens, ordonne Stevenson.


— Je vous l’ai dit, mon
colonel, les soldats de la garnison d’Arago nous assiègent.


— Bon. Attendez-moi.
Dans une heure, je serai là avec un ordre de mission signé de l’Empereur.


L’écran se brouille. Karlton
me regarde.


— Il nous reste plus
qu’à attendre.


— Pendant ce temps, les
conjurés vont s’emparer des fusils.


Le capitaine a un geste
rageur. Je vais jeter un coup d’œil dans le couloir. Les soldats ont pris
position. Ils attendent sans tenter d’approcher.


Nous sommes bloqués. À ce
moment, Eriëda intervient :


— Il faudrait pouvoir
atteindre le Terrifiant.


— Où est-il ?


— Sur le spatiodrome
militaire. D’ici, nous pouvons l’apercevoir.


Elle me désigne la fenêtre.
Je m’approche. Le vaisseau de Gerlan est effectivement posé entre deux samadans
de l’Armée.


— Seulement, nous ne
pouvons pas sortir.


Des cris étouffés nous
alertent. Ils sont poussés par le soldat de garde, ligotés et bâillonnés au
fond de la pièce. Jusque-là, il cherchait à se faire oublier. Karlton lui
enlève le mouchoir, autour de la bouche, et il s’exclame :


— Puisque vous agissez
sous les ordres d’un colonel, je vous offre mon aide, si vous l’acceptez.
D’après ce que j’ai compris, le commandant Ernal fait partie de la conjuration
dangariste ?


— C’est exact.


— Alors, mon devoir est
de tout faire pour l’empêcher de nuire, n’est-ce pas ?


— Assurément… Cependant,
je ne vois pas comment vous allez nous aider.


— Délivrez-moi. Je sais
comment atteindre le spatiodrome.


Il a l’air sincère. Karlton
coupe ses liens magnétiques. Le soldat se relève immédiatement, fait quelques
mouvements d’assouplissement, puis indique :


— Mon nom est Nodès.


Il se tourne vers moi.


— Vous, Talker… un
hors-la-loi…


— Ce serait trop long de
t’expliquer les raisons qui me poussent à aider les militaires.


Gêné, il avoue :


— Je suis désolé de vous
avoir assommé, tout à l’heure… Je ne pouvais pas savoir ; vous menaciez le
commandant Ernal.


— C’est oublié, je dis…
Comment peut-on arriver au spatiodrome ?


— En passant par l’étage
supérieur… mais il faut pouvoir l’atteindre sans être remarqué.


J’examine le mur. Pas
tellement de prises. Le rebord est pratiquement inexistant. Le mur de béton,
entièrement lisse. La fenêtre de l’étage supérieur, distante à peu près d’un
mètre cinquante.


En bas, le sol, à plus de
soixante mètres. Pratiquement personne à cause du temps. Il vient de se mettre
à pleuvoir. Je remarque quelques silhouettes, assez éloignées. Elles ne
semblent pas s’occuper de nous.


— O.K. ! je dis. On
peut tenter le coup. Il y aura quelqu’un au-dessus ?


— Quelle heure
est-il ? demanda Nodès.


Karlton regarde sa montre.


— Sept heures !
heure terrienne.


— Alors, tout le monde
doit être parti. À moins que le commandant Ernal ait envoyé des soldats.


— J’en doute. Il a dû
ameuter quelques isolés, c’est tout, avec ordre de nous empêcher de sortir. Il
pense surtout à fuir, car il s’imagine bien que notre premier soin a été de
prévenir le colonel Stevenson. À son arrivée, tous les soldats de la garnison
se retourneront contre le commandant Ernal.


— Alors, ne perdons pas
de temps, s’impatienta Karlton.


Je l’arrête.


— Nous ne devons pas
tous partir, à cause des soldats dans le couloir. Ils ne doivent pas donner
l’alerte.


— Je resterai avec
Ral ! décrète Eriëda.


— Je ne veux rien
t’imposer… Tu es libre de refuser de nous aider… Si tu préfères fuir, je
comprendrai…


La jeune femme a un sourire
désabusé.


— Perdues pour perdues,
j’aime autant que ces armes ne tombent pas aux mains des Dangaristes.


* *

*


J’empoigne le fauteuil
derrière le bureau d’Ernal et fracasse la vitre. Toujours aucune concentration
de soldats dans la cour intérieure. Bon signe. J’enjambe la fenêtre, en faisant
attention de ne pas me blesser aux bouts de verres restants.


Je me dresse sur l’infime
rebord de ciment et tend les bras pour atteindre celui de la fenêtre
supérieure. À la force du poignet, je me hisse. Mon pied gauche dérape soudain
contre le mur. Je ne lâche pas prise, mais c’est un miracle. J’arrive enfin à
rétablir l’équilibre.


J’ai le nez collé à la vitre.
La pièce, au-dessus du bureau d’Ernal, est une salle de rangement. Je vois des
étagères immenses, remplies de dossiers. Personne ! Nodès ne s’est pas
trompé.


Je prends mon rayonnant par
la crosse, brise la vitre dont les morceaux tombent à l’intérieur, sans faire
trop de bruit. Encore une fois pour avoir un passage suffisant. Ensuite, je
pose le pied sur un bureau, saute.


Karlton arrive à son tour,
puis Nodès. Tous les deux n’ont pas d’arme car je n’ai pas voulu laisser ni
Eriëda, ni Ral désarmés. Il faut espérer ne pas rencontrer de soldats.


Nous traversons rapidement la
pièce. La porte n’est pas fermée. Un coup d’œil dans le couloir. Vide.


— Par ici ! indique
Nodès en prenant la tête de notre groupe.


Au bout du couloir, il nous
montre la porte de l’escalier de secours.


— En passant par là,
nous ne risquons pas de faire de mauvaises rencontres.


Lui comme moi sommes en
uniforme, mais Karlton porte une tunique bleue de marchand. Nous descendons en
courant escalier après escalier, dans une semi-obscurité.


Nous débouchons sur le
spatiodrome. Des mécaniciens s’affairent autour des appareils. Pas énormément
de soldats. Le vaisseau de Gerlan est assez loin, près de la sortie pour le
centre-ville.


— Prenons un véhicule de
service, propose Nodès. Nous gagnerons du temps.


Justement, en voilà un qui
arrive sur nous, conduit par un sous-officier.


— Il va falloir nous en
emparer par la force, me souffle Karlton.


— Pas la peine.


Je m’avance pour lui barrer
le chemin. Il est obligé de stopper.


De mauvaise humeur, il
grogne :


— Qu’est-ce qui vous
prend ?


Je m’approche de lui en
tirant de ma poche la carte du Bureau Impérial des Renseignements, prise à
Taras dans les Marais.


— Je suis en mission et
réquisitionne votre véhicule.


Mon ton est impérieux. Ce
n’est qu’un sergent. Il ne fait pas d’histoire, maugrée tout de même :


— Je vais devoir faire
un rapport.


— Faites, mon ami,
faites.


Je prends sa place pendant
que Karlton et Nodès grimpent à leur tour. Le sergent a un air désabusé en nous
regardant nous éloigner.


Le sas d’ouverture du Terrifiant
est resté ouvert. Je stoppe le véhicule de service juste devant. Nous nous
précipitons à l’intérieur. Je fais signe à Nodès.


— Surveille si personne
ne nous suit.


Je presse le pas pour arriver
devant le tableau de bord.


— Il va falloir
informer, la tour de contrôle de notre départ, s’inquiète Karlton.


— Impossible. Ernal a
sûrement laissé des instructions. Nous devons partir sans permission, au risque
d’avoir les soldats sur le dos.


— Si nous décollons sans
permission, ils nous poursuivront de toute façon.


Il a raison… Ça me fait
hésiter une seconde. Pas le choix, pourtant. Je mets en marche le vaisseau.
Commandes manuelles. Le Terrifiant s’élève puis prend la direction des
Marais de Taléra. Bientôt, le haut-parleur grésille. Une voix emplit la
cabine :


— Interdiction de
décoller.


Sur l’écran de contrôle,
apparaît la tête d’un soldat. Celui chargé du contrôle du spatiodrome
militaire.


— Nous sommes en mission
pour le colonel Stevenson de Looma, je fais. Celui-ci va arriver.


— Moi, j’ai des ordres
du commandant Ernal. Aucun départ de la Base pendant son absence.


— Le commandant Ernal
est un traître, à la solde des conjurés dangaristes. Le colonel Stevenson
apporte avec lui un ordre de mission signé de l’Empereur.


En même temps, je lance les
moteurs. Le Terrifiant fait un bond en avant. Il atteint rapidement une
vitesse importante en continuant de s’élever.


Sur l’écran, le visage du
soldat devient blême. Il hurle :


— Posez-vous
immédiatement.


— Impossible.


Je coupe le contact. Karlton
murmure :


— Des samadans vont nous
prendre en chasse.


— Donc, il faut
atteindre les Marais avant qu’ils nous aient rejoints.


— Comment allons-nous
trouver le camp des Pirates ? L’émetteur, dans la fausse verrue, doit
avoir épuisé ses réserves d’énergie.


— Avant de partir
là-bas, j’ai entendu le lieutenant Erdon ordonner de brancher des émetteurs sur
la fréquence Arta.


— Vous la
connaissez ?


— Oui, depuis mon séjour
dans les Commandos d’Explorations. Nous devions l’apprendre par cœur.


— Vous vous en souvenez
depuis si longtemps ?


— On ne l’oublie jamais.


* *

*


Le village des
Talériens ! Sans l’émetteur placé par le lieutenant Erdon, il serait
impossible à découvrir. La brume me semble encore plus épaisse que lorsque j’en
suis parti.


À son arrivée, le commandant
Ernal a dû donner l’ordre de changer les armes à bord de son vaisseau. Il ne
possède par une avance suffisante sur nous pour être déjà reparti.


Je manœuvre pour poser le Terrifiant
au milieu de la grande place, entourée par les huttes des indigènes. Bien
entendu, à cause de la brume, on ne voit pratiquement rien. Tout de même, je
distingue nettement la masse noire d’un samadan de l’armée.


Comme le lieutenant Erdon est
revenu à Arago avec les deux bâtiments ayant servi au raid contre les Pirates,
il ne peut s’agir que de celui d’Ernal.


Karlton a un soupir de
soulagement.


— J’avais peur d’arriver
trop tard !


Je coupe les moteurs, ouvre
le sas extérieur.


— En avant !


Nodès est le premier arrivé
dans la coursive. Comme il va sauter dehors, il est brusquement happé par une
gueule monstrueuse.


Je hurle :


— Les taramis !


Karlton les voit pour la
première fois, mais comprend immédiatement le danger. Il s’écrie :


— Je vais refermer le
sas depuis le poste de commandement.


Il se met à courir pendant
qu’un deuxième monstre bondit soudain dans la coursive. Un bond gigantesque. Je
n’arrive pas à éviter son coup de queue, le reçois contre mon bras gauche. La
douleur m’arrache un cri, mais par réflexe, je tire, touche le monstre à la
tête. Un dernier soubresaut. Il pourrait être dangereux si je ne m’écartais
pas.


À ce moment, le sas se
referme. J’ai le temps d’apercevoir plusieurs monstres s’apprêtant à sauter
dans la coursive. Certains se cognent contre le panneau blindé.


Mon bras est certainement
cassé. Si je ne bouge pas, la douleur s’apaise. Au moindre mouvement, c’est
infernal. Je rejoins Karlton dans le poste de commandement, m’assois dans un
fauteuil. Le capitaine se penche sur moi, déchire la manche de mon uniforme,
examine mon bras.


— Il est cassé,
confirme-t-il. Vous n’avez mal nulle part ailleurs ?


— Non.


Il se relève.


— Terrible pour ce
pauvre Nodès.


— Nous n’y pouvions
rien.


— Que s’est-il passé, à
votre avis ?


— Les taramis sont avides
de chair humaine. Après les combats qui se sont déroulés ici, l’odeur du sang
des blessés et des morts les a attirés en nombre.


— Vous croyez qu’il n’y
a plus personne de vivant dans le village indigène ?


— J’en ai peur.


Un signal sonore retentit
dans la cabine.


— Les samadans de la
Garde Spatiale lancés à notre poursuite, indique Karlton.


Je branche le récepteur.
Aussitôt une voix autoritaire ordonne :


— Dernières sommations.
Rendez-vous, sinon nous n’hésiterons pas à tirer.


J’appuie sur la touche de l’émetteur.


— Ne tirez pas !
Nous nous rendons. Surtout ne sortez pas. Le village talérien est envahi par
des bêtes sauvages.


Quelques grésillements des
appareils de transmission dus à la brume, puis la voix fait :


— Nous avons ordre de
vous ramenez dans les Blocs Militaires d’Arago. Prenez cette direction à
vitesse Seita 9. Ne tentez pas de nous échapper. Vous seriez immédiatement
abattus.


Je me tourne vers Karlton.


— Je vous laisse les
commandes, capitaine. Avec mon bras, je suis incapable de piloter.


— Et les fusils
thermiques ?


— Pour le moment, ils
sont sous bonne garde. Personne ne viendra les prendre.
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Le docteur a un regard amical
en disant :


— Dans un mois, vous
pourrez commencer la rééducation. Je vous ai enduit le bras avec un liquide
spécial. Vous ne devriez plus avoir mal.


Espérons ! Je le regarde
ranger ses instruments, puis demande :


— Où se trouve le
couloir K.22 en partant d’ici ?


— Prenez l’ascenseur. 3e
étage. Le couloir K.22 est le premier sur votre gauche.


— Merci.


Je me lève pour sortir.


— Vous allez dans le
bureau du commandant ?


— Oui. J’espère y
trouver le colonel Stevenson. À Arago, tout le monde est au courant de la
trahison d’Ernal ?


— Le bruit s’est répandu
dès l’arrivée du colonel.


Un dernier salut de la main,
je le quitte. En effet, mon bras ne me fait pas souffrir. L’ascenseur, puis le
couloir K.22. Devant la porte du bureau, se trouve une nouvelle sentinelle. Il
se met au garde-à-vous. Il doit avoir reçu des ordres car il m’annonce
immédiatement.


Stevenson est derrière le
bureau. Devant lui, Karlton. Le colonel se lève pour venir me serrer la main.
Il s’informe :


— Votre bras ?


— Ce ne sera rien.


Il va se rasseoir, me
félicite :


— Votre mission est un
succès, Talker. Je viens de demander votre entrée dans les Commandos de la
Garde Spatiale. Je n’en doute pas, elle sera acceptée.


Dans un cendrier se consume
son éternel cigare. Il tire une bouffée, pousse devant moi la boîte. Je me
sers, m’inquiète :


— Les fusils
thermiques ?


— Nous venons de les
récupérer. Prévenus, les soldats ont dû anéantir une centaine de taramis avant
de voir fuir les autres. Malheureusement, ils n’ont retrouvé personne en vie
des vingt-quatre soldats dont un sergent.


— Le commandant
Ernal ?


— Certainement dévoré
par les taramis, lui aussi. Aussi horrible que peut être cette fin, elle est
préférable à celle qui l’attendait. Traduit devant une cour militaire, il
aurait été sans nul doute, condamné aux vaks de Devon. Quant aux Talériens,
dispersés un peu partout dans les Marais, le gouvernement d’Arago a décidé
d’accélérer leur évolution en les implantant dans des plaines fertiles
d’Ekaistos… D’énormes territoires sont inoccupés.


Le colonel sait choisir ses
cigares. Je tire sur le mien avec satisfaction.


— Et Eriëda ?


Une ombre passe dans le
regard de Stevenson.


— Morte, dit-il… Son
complice également.


Je m’emporte :


— Vous l’avez fait
exécuter ?


— Pas du tout. Elle a
tenté une sortie juste après votre départ. Les soldats dans le couloir l’ont
abattue, son compagnon également. Ils n’avaient aucune chance.


Un temps, puis il dit :


— En entrant, j’ai
trouvé ce billet à votre attention.


Il me tend une feuille de
papier, avec comme en-tête, écrit : Pour Talker. Il est signé Eriëda.


Talker,


Je
l’ai compris, plus rien ne sera comme avant entre nous. J’ignore tes raisons.
Peut-être ne regardent-elles que toi. Tu as choisi une autre vie en
aidant la Garde Spatiale. Je n’ai pas à te juger. Je t’aime.


Eriëda.


— C’est
mieux ainsi, tranche Stevenson. Elle n’avait aucune chance contre les soldats.
Elle a choisi volontairement cette solution.


Bien
sûr… Le colonel a raison. « C’est mieux ainsi »… Tout de même, je
suis salement impressionné. Cela m’évitera aussi de fournir à la jeune femme
des explications, nécessairement embrouillées.


Stevenson
reprend :


— Le
Grand Prêtre d’Arago et le commandant Ernal étant morts, nous avons peu de
chance d’arrêter les partisans dangariens sur Ekaistos. Peut-être Gerlan en
connaît-il quelques-uns.


Nous n’avons plus rien à nous
dire pour le moment. Un peu désabusé, je me lève.


— Où allez-vous ?
demande le colonel.


— À Looma.


— Retrouver la fille du
docteur Norair ?


— Oui.


— Elle vient d’arriver à
Arago. Elle vous attend au bar du spatiodrome. Je lui ai promis que vous la
rejoindriez après notre entretien.


— Je vous y conduis,
propose Karlton.


* *

*


Handa ! À la pensée de
la revoir, je me sens tout joyeux. Comme un adolescent avec son premier amour.
Dans la peau de Talker, c’est aussi mon premier amour. Je suis persuadé qu’il
sera le seul, mais un vieux mot d’esprit de Terre O : « C’est en
perdant ses illusions, qu’on s’aperçoit qu’on en avait encore. »


J’ai un sourire amusé en
pressant Karlton pour arriver plus vite. Il m’ouvre la porte du bar. La fille
du docteur Norair est assise à une des premières tables. En m’apercevant, elle
se lève, se jette dans mes bras :


— Talker ! Tu ne
m’en veux pas d’être venue ?


— Au contraire.


Karlton me tape sur
l’épaule :


— Je vous laisse.


Nous nous asseyons à la table
qu’Handa occupait. Elle murmure :


— Ta mission est un
succès, le colonel Stevenson ne l’a assuré.


— En effet. De plus, je
vais rentrer dans la Garde Spatiale.


La mine boudeuse, elle
s’écrie :


— Tu ne vas pas repartir
tout de suite ?


— Si…


Une seconde d’inquiétude et
je laisse tomber :


— Avec toi.
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